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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



Li'iDiTioi^ des oeuvres de Vicq-d'Azyr que jot 
publie doit être accueillie ai^ec empressement ^ 
et par les médecins qui la désirent et qui ?at^ 
tendent depuis lang*temp$, et par les saranS 
et les gensf de lettres quî^ sans avoir fait une 
étude particulière des sciences physiologiques 
et médicales , s'intéressent à leurs progrès , et 
recherchent les ouvrages où. on les présente 
avec tout le charme du style, et dans leurs 
rapports avec l^ haute littérature et la philq* 
Sophie. 

Cette édition peut être considérée relative-* 
ment à Vicq-d'Azyr lui-même^ et relativement 
au public à qui elle est offerte. 

Un recueil des ouvrages de Vicq-d'Azyr , fait 
avec soin , étoit nécessaire pour illustrer sa mé- 
moire autant qu'elle le mérite. En effet ^ ce sar 
vant avoit dispersé ses titres nombreux de gloire 
et d'immortalité) en les réunissant^ on semblé 
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ajouta à leur éclat; ce sont plusieurs rayons dont 
le faisceau jette tout à coup une lumière plus 
forte et plus vive. 

Une édition des Œuvres de Vicq-d'Azyr est 
donc le plus beau des monumens que Ton puisse 
consacrer à sa mémoire. 

Considérée relativement au. public^ cette édi« 
tion ne paroîtra pas moins importante. 

Ce célèbre médecin est justement mis au 
nombre des écrivaii^ qui ont appliqué l'élo- 
quence aux sciences physiques , et dont les 
ouvrages aussi instructifs qu'agréables, ont, 
comme ceux de Bufîbn et de Lacépède^ un 
droit égal à l'attention et aux hommages de 
toutes les classes de lecteurs. 

Cependant presque tous ces ouvrages sont 
hors de la portée des personnes qui ont le plus 
d'intérêt à les consulter , et ne se trouvant 
guère que dans les grandes bibliothèques et chez; 
quelques riches amateurs , où le goût du luxe 
ne les livre pas aisément aux besoins de l'ins- 
truction. 

Ainsi les Éloges historiques de Vicq-d'Azyr j 
dont l'ensemble forme une des parties les plus 
riches et les plus brillantes de l'histoire littéraire 
et philosophique du dix-huitième siècle, sont 
épars et presque perdus dans les neuf volumes 
in-4*^ des Mémoires de la Société royale de iué- 
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decine ; ses beaux discours sur Fanatoinie .^ ces 
discours que nous ne craignons pas de comparer 
aux préambules de Pline , ou aux rues générales 
de BufFon^ sont placés à la tête d'un ouvrage 
devenu très-rare , et que Ton ne peut consulter 
qu'avec difficulté. Les Mémoires du même auteur 
sur la voix et les organes de Pouïe; ses recherches 
aussi savantes que philosophiques sur le parallèle 
des extrémités dans l'homme et dans les qua- 
drupèdes ; ses expériences sur Tanatomie de 
l'œuf et sur l'incubation ; enfin ses remarques 
sûr les abus en médecine , sur la médecine agis- 
saute et expectante , la nature de l'inflamma- 
tioUy^tc. y etc. : ouvrages aussi recommandables 
sous le rapport du style que sous celui de la 
science ^ dont ils ont reculé les limites , sont 
également places très-loin du plus grand nombre 
des lecteurs , qui se trouvent forcés de les^ cher- 
cher péniblement dans les Mémoires de J'Aca-^ 
demie des sciences , et dans plusieurs autres col^ 
lections académiques^ Il seroit^ je crois^ superflu 
de s'arrêter à prouver qu'il étoit utile , et même 
indispensable y de recueillir tant de recherche^ 
ainsi dispersées | et d^offrir dans leur réunion^ 
un ouvrage presque classique^ et désiré depuis 
long-temps par tous les véritables amis des let- 
tres et des sciences. 
J'ai d'ailleurs cherché à lier entre eltes^ autant 
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qu'il a été possible , toutes les pièces de cette 

grande composition. 

Je lès rapporte à deux divisions principales ; 
savoir I i.^ les Éloges historiques des membres 
de la Société royale de médecine; 2.^ les difFé* 
rens travaux d^ Yicq*d'Azyr sur les sciences 
physiologique» et médicales. 
> A la tête de la première partie on trouvera 
les vues générales de Vicq-d'Azyr sur le genre 
de reloge historique , qu'il a traité et considéré 
sous des points de vue particuliers j qu'il dé- 
veloppe dlins ces remarques préliminaires très* 
peu connues ^ et devenues assez rares pour 
avoir tout l'intérêt d'un ouvrage nouveau et 
inédit. 

Cette première partie comprend 9 dans trois 
sections , l'histoire de la vie et 4^ ouvrages 
des savans qui ^ dans le dix*huitj[ème siècle , 
ont 1(9 plu6 et le mieux contribué aux progrès de 
l'hiçtoire naturelle 9 de la physique > de la chi- 
Plie et des sciences physiologiques et médicales. 

La Société royale ayant considéré la médecine 
dans 866 rs^ports les plus étendus avec les 
autres parties des çoonoissancea humaines y ins* 
çrivît sur la liste de tes membres les noms de 
plu$ie^rs hommes qui ne cultivoient pas mêm$ 
le^ sciences physiques. Tels furent principales 
ment Vergennes et Watelet. Leurs éloges ^ dont 
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Vîcq-d*Azyr se trouva. chargé par iine cxrcoii$* 
tance particulière, ne pouvant se rapporter 
à aucune des sections que je viens d'indiquer ^ je 
les ai réunis dans une autre section , avec plu* 
sieurs articles relatifs à la littérature et à la phi» 
losophie. Toute cette partie présente sans doute 
une sorte d'épisode dans ce recueil : mais on y 
verra avec plaisir ^ue Vicq-d'Azyr y conserve 
la supériorité de son talent, et que son esprit 
aussi flexible qu'élevé , savoit s'appliquer aux 
objets les plus éloignés du genre de ses études 
habituelles. 

Un supplément a été consacré , i.^ à l'éloge 
de Montigny , qui ne pouvoit être rapporté à 
aucune des sections précédentes^ 2.<> à diffé- 
rentes notices sur plusieurs médecins dont le 
nom, sans être lié à l'histoire des progrès de la 
science , a été illustré par des ' actions gêné** 
reuses , et méritoit , sous ce rapport , d'être 
transmis à la postérité. 

Trois sections comprennait tout ce qui se 
rapporta aux sciences physiologiques et médi* 
cales. Dsûaa la première , j'ai réuni les beauit 
discours de Yicq«d'Azyr sur Panatomie , son 
plan , ses tableaux, en un mot toutes les gêné» 
ralités phy^siologxques , d'où il vouloit partir pour 
se livrer ensuite avec détail à des recherches 
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6ur l'organisation des di£Pérentes familles de 

plantes et d'anhnaux. 

Cette division des œuvres de Vîcq-d'Azyr doit ' 
être regardée elle - même comme un grand ou- 
vrage y dont le modèle ni la copie n'existe chez 
aucun peuple ^ dans aucune langue, et où Pélé- 
vation des vues, l'importance des vérités et la 
fécondité des applications , se font autant remar- 
quer que la noblesse et Télégance du style. 

La section suivante comprend plusieurs mé- 
moires qui intéresseront encore toutes les classes 
de lecteurs y et qui ont pour objet Tanatomîe 
humaine et comparée , la physiologie et la phi- 
losophie médicale. 

La^troisième section est toute consacrée à des 
recherches et à des observations moins agréa* 
blés , et dans lesquelles Vîcq-d'Azyr n'a eu pour 
objet que les progrès de la science. 

C'est dans cette troisième section que j'ai 
plaôé le traité du cerveau , composé de l'expli- 
cation successive de plus de trente planches , 
qui ont été gravées avec un grand soin, et d'a- 
près les planches in-fpL, qu'elles peuvent rem- 
placer, du moins sous le rapport de la sdence, 
le seul qui puisse intéresser dans de semblables 
ouvrages. 

Nous avons ajouté à cette description du cer- 
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reau plusieurs articles qiii la complètent , et que 
Tauteur ayoit publiés dans les mémoires de PAca-^ 
demie des sciences. On trouvera aussi dans cette 
addition la thèse de Vîcq-d* Azyr : An inter ossa 
capitis varii nisus absumantur conuhunicatiotie, - 
vibratione , oppositioHe? 

La traduction libre du Traité sur le danger 
des sépultures dans les églises , a fait le sujet 
d'un supplément qui termine le sixième volume. 
. Vicq-d*Azyr a donné deux autres ouvrages 
que nous n'avons pas cru devoir faire entrer 
dans cette collection. Ce sont ses recherches sur 
Tanatomie* considérée relativement au siège dea 
maladies , et l'exposé des moyens curatifs et pré- 
servatifs qui peuvent être employés contre les 
maladies pestilentielles des bêtes à cornes. Le 
premier de ces ouvrages n'étant ^ de l'aveu même 
de l'auteur, qu'une compilation, j'ai cru n'en de- 
voir conserver que quelques fîragmens originaux ^ 
tels que les considérations générales placées à la 
tête de l'article ; la conclusion tirée de toutes les 
observations recueillies sur les plaies de tête, les 
remarques sur la gibbosité, etc., etc. Quant atç 
traité sur les épizooties , j'ai pensé qu'il étoit plus 
convenable et plus utile de le publier séparément, 
et M. Dupuy , professeur à l'École vétérinaire 
d'AUbrt, a bien voulu, à ma prière, se charger 
de donner, ayec des notes et des additions indis- 
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pensables ^ une nouvelle édition de cet împor« 
tant ouvrage > qui est maintenant soiis presse» 

Je ne parlerai pas des remarques et des no<« 
tes que j'ai cru devoir placer quelquefois <ian8 
ce recueil. Je dirai seulement que je n*ai jamais 
fait usage de ces pièces de rapport que par né^ 
cessité , et toujours avec autant de crainte que 
de circonspection : persuadé que les foibles es- 
quisses de rélève ne doivent pas être exposées 
à côté des tableaux du maître. 

Le discours qui se trouve à la tête du recueil p 
est une seconde édition très«augmentée de celui 
que j'ai donnée il y a sept ans^ soùs le titre 
d'Éloge historique de Vicq-d' Azyr , qui fut reçu 
alors par le public avec intérêt , et que presque 
tous les bibliographes étrangers ont daigné tra-> 
duire ou citer depuis avec bienveillance. 

L'idée du frontispice de l'ouvrage appartient 
à Vicq-d'Azyr ^ qui la fit assez mal exprimer à la 
tête de çon Traité d'anatomie , in-fol. Elle con- 
vient à la nature de ses travaux ; c'est la mé* 
decine éclairée et secondée par Tanatomîe et la 
peinture. M. Girodet , qui a bien voulu rendre 
cette pensée , l'a développée y en ajoutant , dans 
cette composition allégorique^ une indication des 
trois grandes époques de la médecine , et le 
g^nîe des beaux arts et des lettres p dont le flam* 
beau est véritablement l'emblème de la lumière 
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que le style brillant et pur de Viçc|-d* Azyr , a 
8u répandre sur les sciences physiologiques et 
médicales. 

Nous t^:ininerons cet avertissement en faisant 
remarquer que les ouvrages de Vicq-d'Azyr ne 
doivent pas tout leur prix à un simple mérite 
littéraire , ainsi que veulent le faire croire quel- 
ques personnes intéressées à une semblable opi- 
nion; qu'ils sont encore recommandables souis 
le rapport de la science ; qu'ils se trouvent au 
niveau des connoissances les plus récentes en 
physiologie et en médecine , qu*ils contiennent 
même le germe de plusieurs découvertes ulté- 
rieures; qu'enfin ils oi&ent des sources d'ins« 
truction aussi fécondes qu'agréables, et que 
la plupart des savans qui ont suivi l'auteur 
dans la même carrière y n'ont pas ^ suivant l'ex- 
pression énergique de Montaigne , ce les reins 
» assez fermes pour marcher front à front avec 
» cet homme-là ; ils ne vont que de loing après. » 

Ecole de médecine de Paris y 9 brumaire an xiii. 
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VICQ-D'AZYR. 



Finis ejos yitœ nobis luctuoi os . patri» tiistis y 
extraneis etiam ignotisque spn ' sine cura fuit. 

T ▲ c I T. in Ag« c. 4a. 



Un éloge n'augmente point la gloire du savant 
dont les travaux méritent à la fois les regrets 
des contemporains et la reconnoissance delà 
postérité j mais si les louanges ne peuvent plus 
rien pour celui à qui on les adresse j elles de- 
viennent un besoin pour celui qui les -donne. 
L'admiration^commeles autres aiFections.cherche 
à^ se répandre , etPhomme sensible qui l'éprouve^ 
ne mesurant pas PintervaJIe qui le sépare de 
l'objet de son culte ^ ne craint point d'ofirir aux 
mânes de Thomme illustre^un hommage vulgaire 
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«t inutile. Persuadé que la force du sentiment 
en légitime alors l'expression^ et inspiré par 
l'enthousiasme q^e j'ai puisé dans l'étude des 
ouyrages de Vicq-d'Azyr, j'ose consacre^ a sa 
mémoire un éloge qui en seroit digne, si, pour 
louer convenablement un grand homme , il ne 
falloit que sentir toute l'éteiidue de sa perte. 
L'objet que je me propose est , sans doute , aussi 
grand que difEcile ; et si l'on me faisoit remarquer 
qu'il est au-dessus de mes forces j queVicq-d'Azyr, 
qui loua si bien les sarans les plus illustres du 
dix-huitième siècle , devoit ayoir un panégyriste 
digne de lui, je dirois, pour toute réponse, que 
j'ai été entraîné par mon admiration; et que, 
sur la tombe de l'homme célèbre, comme sur 
les autels, toutes les mains et tous les cœurs 
ont également le droit d'offrir des fleurs et des 
kommages. 

Ce discours étant très-étendu, je le diviserai 
en plusieurs parties : la première comprendra 
les premières années de l'existence littéraire de 
yîcq-d'Azyr, jusqu'à la fondation de la Société 
royale de médecine. 

A cette époque , ne pouvant entrer à la fois 
4ans les différentes carrières qu'il a remplies des 
monumens de sa gloire , je classerai ses travaux 
pour en mieux faire apprécier la liaison avec 
l'histoire des sciences dont ils ont reculé les 
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Hmîtes^ et je considérerai Vicq-d'Assyr cpinme 
flnatomiste ^ comme médecin $ et , relative* 
ment à ses Éloges historiques , comme historien 
des sciences j dans les annales desquelles il oc* 
cùpe lui-même une place si distinguée^ je re;* 
viendrai ensuite ^ dfms une cinquième partie , 
sur sa vie privée , pour y- choisir plusieurs 
traits qui peignent son caractère ^ et les détails 
et les faits relatifs à sa manière de travaiUe^^ 
à l'occasion de ses travaux ^ à la liaison dé sa 
pensée et de son esprit avec les circonstances 
qui en ont favorisé le développement : genre 
d'observation que l'on' néglige trop, peut-être,^ 
dans les éloges historiques , et qui poiirroit ce- 
pendant jeter beaucoup d'intérêt et de lumière 
sur la morale et la saine métaphysique. 

PREMIÈRE PARTIE. 



FsLx^ VicQ-n'AfcYR, docteur eii médecine^ 
membre de l'Académie française et dé l'Acadé- 
mie des'isciences , secrétaire perpétuel de la So- 
ciété royale de médecine, etc. , naquit à Valognes 
en 1748 de Félix Vicq-d'Azyr, médecin, et de 
Catherine le Chevâlieri, Je ne m'arêterài pas 
sur les premières années de sa vie : persuadé que 
Fëducatiôn de l'enfance n^est pas ôrdiaairement 
eelie du géidiei et que^^ mulgré l'exemple de 
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quelques hommes célèbres qui ont laissé deyineif . 
.leur brillant ayenir , on se trompe presque tou-^ 
jours en voulant juger , par les premiers pas de, 
Tesif anC , du choix et de Tétendue de la carrière 
que rhomme fait doit parcourir. ^ 

Vicq-d*Azyr fit ses premières études à Valo-. 
gneSy et son cours de philosophie à Caen. Avant 
de dkoisir un état il se livra sans réserve à son 
goût pour la littérature } s'exerça dans plusieurs 
g^lires p cultiva même la poésie , qu'il a toujours 
eimée ; et dans- le développement particulier de 
son esprit , comme dans le développement gêné* . 
içbI de Pesprit humain,- des occupations douces, 
et gracieuses. Tétude. aimable des lettres et 

plus sévère des sciences physiques. A cette pre-^ 
mière et Inrillante époque de sa vie , il voulut 
même se consacrer exclusivement aux lettres. 
Dans ce dessrâi , il fut sur le point d'embrasser 
Vêtait ecclésiastique : espérant ,. sans doute, qu'il 
pourroit plus facilement suivre son penchant 
dans les loisirs de cette profession. Il lie tarda 
point à revenir de cepreiliierchoix, et, pour, 
ne pas résister aux volontés de ses parens, il 
consentit à se livrer à l'étude de la médecine. ^ 
Il vint à Paris, en 1705} il n'y fut pas long- 
temps sans s'apercevoir combien cette grande 
cité eat favorable aux savans et aux artistes^ 
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Non seulement tons les talens y sont £Ac3eflieBt 
cultivés y s'y âaborent et s'y perfecticmnent ^ 
mais en même temps la pensée est vivement 
excitée; tout concourt à donner réveil au 
génie et en détermine les élans et la direction*. 
Vicq*d'Azyr l'^ronva bientôt. Introduit dans 
tous les sanctuaires de la nature et des arts, 
il sentit, par le nombre et Pénergie de ses émo- 
tions , qu'il alloit entreprendre avec enthou* 
siasme ce qu'il croymt d'abord n'exécuter que 
par déférence pour sa famille. La médecine se 
présenta à lui comme la science qui considère 
la nature sous les aspects lés plus utiles. Sai*^ 
sissant les rapports nombreux de cette science 
avec les diverses connôissances qui l*édûirent^ 
il se livra à toutes avec un zèle et des succès 
dont l'ame la plus active et l'esprit le plus pé* 
nétrant peuvent seuls rendre capable. Qnpouira 
juger du nombre et de l'étendue de ses travaux^ 
en jetant un coup d'œil rapide sur l'état des 
sciences physiques à cette époque. 

Un changement remarquable dans la mar- 
che et les progrès de l'esprit humain se ma- 
nifestoit depuis quelques années. L'éloquence et 
la poésie y si florissantes dans le dix -septième 
-siècle et au commencement du dix-hnitième , 
n'avoient plus, à la vérité, autant d'éclat^ et , 
•elon l'es^resâon àe La Harpe, leur flambeau 



J 
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cannnençoît à pâlir. Mais la perfectibilité hth 
maine ne s'étoit pas ralentie dans son déve- 
loppement; ce n'étoitpas une décadence^ ainsi 
que Font prétendu quelcjues observateurs super- 
ficiels, mais un changement de direction. S'ap- 
pliquant à des objets moins frivoles, les esprits 
s'éloignoient d'une carrière où les grands succès 
devenoient plus rares ou plus difficiles; et , par 
une révolution que Von pouvoit prévoir en ad-* 
mirant les ehefs*d'œuvres de Corneille et de 
Racine, les sciences et la philosophie, d'abord 
si négligées, étoient généralement cultivées et 
faisoient les progrés les plus rapides. 

Toutes ces routes , tracées par l'immortel Bar 
con, avoient enfin été parcourues : l'expérience 
et l'observation succédant aux spéculations sté<r 
riles, on avoit consulté la nature; des faits 
importans, des observations utiles étoient cha* 
que jour recueillis avec soin dans les Mémoires 
de l'Académie des sciences de Paris, les Tran* 
sactions de la Société royale de Londres e( 
les autres annales Ces plus célèbres académies. 
Les mathématiques , la physique et les diverses 
branches de l'histoire naturelle voyoient rapide- 
ment leurs limites reculées [et leurs applications 
perfectionnées où étendues par tant de rechety 
ches et de travaux. Newton avoit analysé la 
lumière , Locke et Condillac la pensée ; le géni^ 
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de Franklin alloit incessamment reconnoître et 
maîtriser la foudre } Pastronomie perf ectîonnoit 
ses înstrumens, agrandissoît le champ de ses' 
obseryado|is et multiplioit ses découvertes* Plus 
étonnante et plus admirable peut-être, la chi- 
mie pneumatique étoit sur le point de naître ^ 
et quelques recherches déjà faites avec le plus 
grand succès sur Taîrfixe, (i) préparoient Pé- 
poque où cette science pourroit décomposer des^ 
corps regardés jusqu'alors comme des élémeus ;. 
trouver dans Pair l'aliment de la flamme et 
de la vie (2); décomposer et composer Peau à; 



(i) L^air fixe^ que Ton appelle aujourd'hui gaz acide 
carbonique, est un air particulier , plus pesant que Pair' 
de Patmosphère , dont il diffère d'ailleurs par toutes se» 
propriétés ; ce gaz est sur- tout remarquable par la rapidité 
avec laquelle il produit Pasphyxie. Il forme tine partid 
de Patmosphère de la fameuse grotte du chien y en Italie ^ 
se dégage y arec un dévelopement -de chaleur y d'un grand 
nombre de substances ^ se trouve dans la bière y le 
Tin de Champagne mousseux et les eaux minérales aciduleSi 
gazeuses. On attribua pendant long- temps à certaines pro- 
priétés accidentelles de Pair les effets produits par Pair 
fixe. Black, en 1755, reconnut cette erreur, et vit qu'un 

« 

air particulier | qu'il nomma air fixe , devoit être distîn-* 
gué de Pair atmosphérique } ce qui fut plus évidemment 
démontré en 1766 par Cavendish. 

. (a) L'air atmosphérique , que Poa regardât comme un 
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son gré 5 en tirer un fluide élastique beaucoup 
plu8 léger que Pair de Tatmosphère (i) ; dis- 
tinguer d'autres corps aériens de Tair atmos- 
phérique (â) , les peser, les comparer, les clas- 
ser ., les employer dans , les arts , fournir à 

mmmmmÊimmmmmmttmmm — Éi^i i i j i ■ n ). 

ëlëme&tf contient deux gaz bien distincts : l'un) le^ax 
Hzote^ qui ne peut servir à Tentretien de la fianune et 
de la Tie; Fautre 9 le gaz ozigène^ sans lequel il ne peut y 
«Toir ni respiration ni (k>mbustion. Une bougjie on un 
animal que Ton place sous uiï récipient font cette analyse 
de Tair; lorsque l'oxigène est absorbé et qu'il ne resta 
plus que Pazote | la bougie sVteint y <m Panimal est as- 
phyxié. 

(2} L'eau ) regardée ainsi que l'air, comme un élément, est 
composée de quinze parties d'une substance que l'on appelle 
hydrogène , et de quatre-\ingt<inq d'oxigène. Sa décompo-> 
sition , soupçonnée par MM. Monge et Laplace , fut dé- 
montrée en 1783 et en 1784 par les belles expériences de 
LaToisier. G)nsultez les Mémoires de l'Académie dev 
sciences depuis 1784* 

(5) ^vant l'époque de la chimie pneumatique , la phy«- 
sique n'avoit pas étendu ses riecherchea jusqu^aux invî* 
sibles 9 et confondoit avec l'air atmosphérique , dont la 
matérialité fut si long->temps contestée , un grand nombre 
de fluides élastiques qui diffèrent essentiellement de l'air , 
et dont les effets jouent des rôles très-importans dans la 
nature. Ces airs particuliers ou gaz sont quelques - uns de 
ceux que nous avons déjà nommés , et plusieurs autres f 
tels que le gaz fluorique , les gaz muriatique et muriatique 
pxigéné, le gaz acide sulfureux, le gaz ammoniaque, etc. 
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l'industrie humaine le moyen de guérir plusieurs 
maladies (1)^ attaquer, détruire même les causes 
des coûtag^ons (2) et de la peste; enfin réaliser 
la fiction d'Icare ^ dans l'invention des aéros*- 
tats (3) , et buriner d'une manière invisible 
l'émail des cristaux (4). 

£n même temps la manière d'observer et de 
décrire les différentes productions du globe s'é* 
|:oit perfectionnée; Linné , ministre d'un nou-^ 
veau culte , xépandoit sa doctrine et ses élèveô 
jusque dans des lieux où la nature n'avoit jamais 
^té observée. BufFon jetoit les fondemens d'una 
véritable philosophie de l'histoire naturelle dans 
ses beaux discours y et, transformant sa plume en 

X 

(1) Pat la médecine pneumatique bûen dirigée 9 et dont 

Beddoes a fait en Angleterre ^es essais qui ont été per^ 

fectionnés en France par le docteur Buirdin. 

I 
. (2ft) Par Pacide muriatique oxigéné y «uivant les procédé* 

de désinfection de M. ûuyton de Morveau. 

* <3) A^ec la gajs hydrogène , qui est plus léger que Taiir 
de PatmospKère | et dont on remplit en conséquence les 
balioBS aérostatiques. 

(4) Le gas acide fluorique a ^ comme propriété spécifique» 
la faculté d'attaquer la surface du verre , et lorsque Pon fit 
des expériences chez M. de Chaulnes pour reconnoitre la 
nature de ce singulier fluide » toutes le glaces furent dépolies. 
On a appliqué cette action d^jln agentinvisible, à la gravure 
sur verre y suivant lé ptocédé de la gravure à Teau^-fort^é 



/ 
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pinceaux I étoit tout: à la fois naturaliste et p€in«< 
tre. Les sciences physiologiques et médicale^ 
ayoient eu part à ces progrès. Boërrhaare, à la 
vérité^ régnoit encore y maisStaahlcommençoîtà 
être apprécié » et la célèbre École de Montpellier 
en épuroit et propageoit la doctriçie» On sen-^ 
toit enfin que la médecine^ et en général la 
science des corp§ viyans, forment une science, une 
doctrine particulière j que leur appliquer les mé- 
thodes et les résultats des autres sciences physi- 
ques^ c'est s'exposer aux erreurs les plus dange- 
reuses. On calculoit et on raisonnoit moins ; mais 
cncomparoit, et Ton observoit mieux les mala« 
dies ; on faisoit même d'heureux essais dans la 
recherche de leiirs causes > et , marchant sur les 
traces de Galien et de Bonnet ^ Morgagni élevoît 
en Italie un de ces monumens que Ton ne C6S« 
sera jamais de consulter. L'anatomie, qui 
pou voit seule favoriser de semblables travaux ^ 
ne laissoit presque plus rien à désirer pour 
sa partie descriptive, et s'enrichissoit déjà par 
le résultat des expériences physiologiques. L'a- 
natomie des animaux étoit moins avancée : c&- 
pendant Daubenton , Collins et Perrault avoîent 
étudié avec succès la structure des grands ani- 
maux , et Grew , Malpighi , Duhamel celle des 
plantes. Swammerdam, Beaumur, Lyonnet, 
ayoient soumis à l'analyse anatomique de; 
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artîmaux et des oi^anes que leur ténuité et leur 
délicatesse semblment dérober à tont moyev 
d'expérience et d'obsenratian; enfin l'étode des 
lois yitàles acqnéroit insensiblement pins de 
régularité et d'étendne; et ce HaUer qne l'Al^ 
lemagne compte parmi ses grands poètes et 
rEurope parmi ses sayans les phis di^Ùngpés^ 
Haller aycât non seulement arancé l'anatomie et 
la pbyaologîepar nnefbnle de décoaYertes^maii 
préparoit leurs progrès ultérieurs na réonissant 
ces deux sciences pour en foomer une histoire g^ 
nérale de la s tru c tu re et des phénomènes de 
Torganisation. 

Ce tablean de l'état des science physiqnes 
vers le nulieu du dix-huitième siècle est à peiné 
exquissé : Vicq-d' Azyr le vit se développer ayee 
détail^ en observa toutes les parties^ et osa me>* 
surer^ sans en être effirayé^ l'espace immense qu'il 
âvoit à parcourir : son ardeur et son activité 
parurent même s'alimenter avec ses objets 
d'étude. Succesdvement dans les hôpitaux , d^ns 
les laboratoires de chimie et d'anatomie^ aux 
herborisations^ aux leçons des plus célèbrespro- 
fesseurs, dans les cabinets de phyrique et d'his^ 
toire naturelle, il sembloit vouloir interroger 
à la fois tout ce qui pouvoit l'instruire , et em- 
brassoit dans ses travaux presque tous les do^^ 
gaines dé la sdence de la nature. # 
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Malgré la yariété de ses études il s'avança ra« 
pidement dans la carrière de la médecine , et 
en 177^ il èJDttra en Hcence avec un éciat qui sur-^ 
prit, malgré la réputation q[u*il ayoit déjà ac* 
quise avant cette époque. Dans une de ses thèses, 
il prit pour sujet un très*beau point d*anatômie 
jpliilosqphiguei le mécanisme qui, dans la struo* 
'%«re-ée Jsi tête , tend à rônlpreet à absorber 
la force ^ies différentes espèces de chocs et 
de percussion (i). Dans la suite, il continua 
de cultiver toutes les parties de* là médecine 
et de la philosophie natiorelle. Mais Panatomié 
physiologique l'occupa d*une manière spéciale; 
Elle devint pour lui une science de choix , et 
lu! m*pira cet mtërêt p\né yî£ qui sWpaw 
de la pensée , et fait d'un genre de, coimois- 
jsances celui auquel les autres sont sans cessé 
rapportés pv un esprit actif: et prompt à saisir 






. (i) Vîc(i-d*Asyr termîûoit nlnéi cette tlièse : 
'Ex • his auteol omnibus rationéin moiiieiidsy qtiorum 
optima^ ckrissimis y MM^ I^unfruld| Bertin^ Bordéu , 
ÂAt. Fçtit y preeçeptori' veneranSa pertinens , concludea- 
dum Teiiitjiergo, inter ossa capitb Varii niius absu* 
muntur^ çommunicatioiie 9 vibra^iose 9 oppoaiti<Aie. 

Cette tbèse contient plusieurs recherches nouvelles. Pour 
aes autres ^ thèses , Vicq-d'Azyr | suivant Pusage | se borna 
à choisir dans le recueil d6 la Faculté celles qu^il lui coa* 
venoit de soutenir^ 
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tout ce qui peut étendre ou édairer le sujet 
qui le captive. En 1773 ^ il voulut enseigner 
cette science^ qu'il avoit cultivée avec tant d'ar* 
deur :. dsaié ce dessein > il ouvrit pendant les 
vacances un cours d'anatomie de Phomme et 
des «timauXy à Tampliitlifôâtre des Écoles de mé-> 
decine. Ses succès ne trompèrent point ses espé-. 
rances» Un langage toujours pur et souvent 
éloquent 9 le contraste de^la jeunesse et du sa- 
voir, une physionomie pleine d'expression ; en- 
fin tous . les avantages qui peuvent conquérir 
l'estime publique et former rapidement luie 
grande réputation, se trouvoient réunis dans, 
le nouveau professeur. Son succès fut aussi bril^ 
lant que mérité. On se rendoit en foule à seSj^ 
leçons } ses maîtres eux-mêmes et un grand 
nombre, de médecins distingués ne roug^ent 
pas de se mêler à ses auditeurs , dont Paffluence 
lui permettoit ^ peine d'arriver jusqu'à sa chaire, 
où souvent il étoit porté à travers cette multir 
tude d'élevés et .d'admirateurs. A la rentrée des 
écoles , l'envie , alarmée d'un début aussi hriU 
lant , fit interrompre des leçons aussi utiles et 
aussi nouvelles , sous un prétexte frivole , et en 
s'apipuyant sur des formalités que l'on auroit ; 
abolies ou modifiées^ si des intérêts étrangers 
à la science n'avoient pas été le véritable motif ^ 
de cette persécution. ^ 
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' Vîcq-d'Azyr ae fut point déccmragé par 06 
revers : il yit qu'il le rapprochoit déjà de plu* 
sieurs hommes célèbres» Mais en considé<^ 
rant combien les sentiers de la gloire sont pé-* 
nibles et escarpés ^ il se sentit le courage de les 
parcourir : et œ fut par de nouveaux succès 
qu'il cbercha à se> âure pardonner les premiers : 
Sûr de forcer ainsi au silence cette foule d'en* 
nemis que toute réputation naissante licite i 
mais qui ne tardé pdint à changer ses clameurs 
en applaudissemens lorsque Thomme de génie 
qu'elle voidoif arrêter triomphe de ses efforts , 
et l'écrase de tout le poids d'une juste célé- 
brité* Il fut favorisé dans ce projet par les 
circonstances p et Antoine Petit qui étoit son 
maître et son ami , Antoine Petit , assez grand 
et assez' généreux pour prévoir et avouer que 
Vîcq-d'Azyr le surpasseroit un jour ^ le choisit 
pour le remplacer dans le cours d'anatomie du 
jardin dés plantes. Une nouvelle disgrâce ac* 
compagna ce nouveau succès ^ et le choix de 
Petit n'ayant été confirmé ni par Buâbn ni 
par la cour ^ la chaire d'anatomie fut donnée 
à M. Portai y déjà membre de l'Académie des 
Sciences^ et connu par plusieurs travaux utiles; 
Vîcq-d'Azyr , forcé de quitter un théâtre où 
il'avoit paru Un instant^ avec tant d'éclat ^ ou- 
vrit des cours particuliers d'anatomie ^ et fut 
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«ù$iiite chargé de Penseignement de cette sdenoe 
aux Ecoles de médecine. Ce fat alors que , ras«^ 
semblant les connoissances nombreuses et va«* 
riées qu'il ayoit acquises , il fit le cours d'ana^ 
tomie et de physiologie dont il a conservé le 
plan dans le Dictionnaire de médecine de l*£ncy* 
clopédie ; plan aussi vaste que philosophique- 
ment conçu et qui suppose dans le savant qui P^ 
tracé une variété de connoissances et une force 
de conception dont il n'existe qu'un petit nombre 
d'exemples. Dans cette savante esquisse , que 
l'on peut comparer aux études dies grands pein- 
tres y on trouve presque toutes les bases d'une 
philosophie de la nature vivante. 

La méthode suivie par Condillac dans le 
Traité des sensations est appliquée aux autres 
parties de l'organisation; on fait entrer dans 
le même point de vue les considérations anato- 
miques et les considérations physiologiques ; 
on sépare; on démonte^ en quelque^sorte, toutes 
les pièces du corps humain : mais ne se bor* 
nant pas à les décrire , on ranime ces ruines et 
ces monumens ; on y rappelle par la pensée les 
actions vitales dont ils furent le théâtre ou les 
iastrumens} et la science physiologique se trouve 
distribuée sous un petit nombre de titres rap-^ 
portés aux diverses fonctions que l'analyse dé- 
mêle dans leâ phénomènes de l'organisation et 
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lâTÎe. L'homme 9 d'ailleurs , n'est pas seul Tobjét 
dé ces 'grandes considérations. Isolé , dit Vicq<» 
d'Azyr dans un autre de ses ouvrages ^ il ne 
pàroit pas aussi grand; on ne yoit pas aussi bien 
ce qu'il est : les animaux , sans l'homme, semblent 
être éloignés de leur type , et on ne sait à quel 
centre les rapporter. Dans le plan qui fait le sujet 
de ces remarques , les considérations physiologi- 
ques sont donc étendues à tous les êtres yiyans , 
et distribuées de manière à éclairer l'étude de 
l'homme par celle des autres corps animés , 
dont on indique les caractères anatomiques, 
depuis le mode d'organisation qui est propre 
au plus grand développement de la vitalité , jus- 
qu'aux végétations, où cette vitalité devient à 
peine sensible. 

Un crachement de sang très-alarmant força 
Vicq-d'Azyr à suspendre les leçons qu'il faisoit 
d'après des idées aussi neuves et aussi philoso-^ 
phiques. Lorsque sa santé fut un peu rétablie , 
il se réfugia dans le lieu de sa naissance , avec 
l'espoir de rendre sa convalescence plus rapide; 
Cette retraite ^ non loin des bords de la mer , 
ne fut pas perdue pour la science , et devint l'oc- - 
<:asion de recherches aussi nouvelles que cu- 
rieuses sur les poissons. Ce travail fut offert à 
l'Académie des sciences , qui ne tarda point à 
admettre l'auteur au nombre de ses membres ; 
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à cette époque Vicq-d'Azyr entra dans une nou- 
velle carrière.^ 

La plus désolante épîzootie dévastoit le midi 
de la France : Turgot voulant réunir ,. dans 
cette' circonstance' désastreiise , toutes les res-* 
sources que pou voient ofFrir les sciences phy- 
siques et médicales , demanda à P Académie dés 
sciences lin médecin et' un physicien capa» 
blés d^opposer promptement quelque moyen ef- 
ficace aux progrès toujours croissàns de la con- 
tagion. Vicq-d'Azyr fut chargé seul de cette 
double mission. Il part, il arrive, et recon.- 
noit dans le iléau qu'il venoit combattre Tune de 
ces grandes calamités qui font époque dans l'his- 
toire des naticHis* Il s'instruit d'abord des princi- 
pales causes de la maladie et en détermine la na^ 
ture par des expériences et des observations ; il fait 
ensuite employer plusieurs moyens préservatifs; 
cherche sur-^ut à opérer l'isolement des villages ' 
infectés ; se trouve même forcé de recourir à ki 
méthode ^ peut-être trop désastreuse , de l'as- 
sommement (ij , 'et né revient à Paris qu'après 
avoir rempli l'objet de sa mission et appliqué 
toutes les ressources qui étqient en sa puissance 
au soulagement d'un pays où il n'àvoit trouvé , 



(1) Voye^ la troûiôm^ partie de cet Éloge. 
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à âôH arrivée ^ que l'image du malheur et du dé^ 
sespoir. Alors Vicq-d'Azyr touchoit à sa vingt- 
cinquième année ^ et déjà il étoit professeur cé- 
lèbre y membre de TAcadémie des sciences , et 
docteur de la Faeiilté de médecine de Paris* A 
son retour , il fut •àotaruà secrétaire perpétuel 
d'une Société de médecine qu'il fit établir pour 
les épizooties^ mais qui ne tarda point à em-» 
brcLSSer dans ses trâraux toutes les parties des 
sciences physielogti|iies et médicales. 
^ Dès ce moment on posséda en France une véri- 
table académie de médecine ; et les médecins^ jus^ 
qu'alors isolés et sans correspondance y comme 
sans encourag^nent et sans émulation ^ eurent 
un point de ralUëtrient. On ks eiscita par la^Iud 
noble <les passions^ par l'amoUt de la gloire j 
on proposa un but et des prix à leurs travaux } 
im appela sur^toM leur attention sur l'histoire 
médicale du pays qu^Us habitoient : et là médedne^ 
agrandie dans ses applications comme dans ses 
progrès; la médecine^ que l'on croit bornée au 
soulagement des particuliers > se trouva étendue 
avec succès à plusieurs parties du service public , 
et principalement àtbt mesures nécessaîreâi dans 
les cas d^épizôolié et d'épidémie , aux exhu- 
mations 9 à la vente des médicamens^ au choix 
de la nourriture de l%.omme et des ^mity ^ti^ . 
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enfin à des recherches sur les difFérens genres 
de méphitisme ^ et à plusieurs autres points 
4*hygiène publique et d!édilité médicale^ 

La ncniyelle Académie publia le premier vo- 
lume de ses Actes , pour Taimée 1776} et dans 
ce volume, ainsi que dans les suivans, la hiéde^ 
drié fut enfin traitée avec tout l'intérêt et Téten* 
due que doit ôfiPrir une science qui a pour objet 
de considérer Thomme et la nature sous le« 
points de vue les plus nombreux et les plus utiles^. 

Vicq-d'Azyr a constamment coàtribué à cette 
nouvelle collection , sans toutèibis renoncer aui^ 
travaux particuliers qu'il avoit entrepriis, ni à 
l'Académie des sciences, à laqu^lé il présenta 
plusieurs mémoires. Mais nous sommes forcés 
maintenant de le considérer successivement sous 
plusieurs points de vue , et de consacrer des 
articles particuliers à ses difFérens travaux sur 
plusieurs genres de connoissances , dans Phistoira 
desquelles ils forment presque tous des époques 
également remarquables. 

IL« PARTIE. 

Vicq^d^Azyr considéré comme analomiste. 

RsLATrvBMSNT à Panatomie , les travaux de 
Vicq-d*Azyr sont immenses. 
Dans Tanatomie de l'homme et dans celle des 
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animaux , îla d*abordremplide grandes lacunes; 
puis rassemblant ses découvertes et lés connois- 
sances •répandues dans de nombreux ouvrages, 
il a réuni tous ses matériaux et . jeté les ibnde- 
mens d*un édifice que la mort seule a pu Pempê- 
cher de terminer. 

Dès le moment de son entrée dans la carrière 
anatomique , il s'aperçut que Tanatomie des ani- 
liiauâc, si féconde en résultats physiologiques, 
et d'abord cultivée avec tant de succès, étoit né- 
gligée par les modernes. Il s*y livra avec un. 
zèle et une activité infatigables. Les poissons 
Air en t les premiers objets de ses recherches* 

Des physiciens célèbres a voient porté leur 
scalpel sur quelques individus de cette classe (i) j 
mais leurs travaux sans ordre , leurs descrip- 
tions sans nomenclature comparative, n'avoieiit. 
donné sur l'économie générale de ces animâux:. 
quedesconnoissances très-bornéés. Vicq-d*Azyr. 
traita le même sujet en grand; et, persuadé que 
des difïérences extérieures très - marquées en 
supposent de profondes que l'anatoiùiste doit 



(i) Ruyschet S tenon ont disséqué la raie^ Willis^ Bor- 
rîcliîus et Gouan se sont particulièrement occupés des 
branchies ^ et Duverney a fidt de cet organe respiratoire 
des poissons une description qu^on peut regarder comme 
ikiii modèle polir tous les travaux anatomiques de te genre • 
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découvrir ^ il a successivement observé dans les 
poissons cartilagineux, dans les poissons angùi* 
liformes , et dans les épineux , les os , les musr 
clés 9 la sensibilité , les organes digestifs et ceux 
de la réproduction. 

' La mollesse des os (i), les parties qui rem» 
placent les cartilageis d'encroûtement (2) , la 
structure de la tête (3) , la position du bassin (4) ^ 
Torgané de Touîe placé dans l'intérieur du crftne 
et réduit à ses plus simples élémens (5) , quelques 
particularités du cerveau et de Tappareil olfactif 
quen*avoîent observées niWillis, ni Collins(6): 

(1) Les os ont la consistance des cartilages; et si on les 
soumet aux expériences de Hérissant ^ on trouve quMls 
contiennent moins de base osseuse que ceux des autres 
animaux. 

(2) Les têtes articulaires ne sont pas revêtues de ces 
filets perpendiculaires que Lassone a reconnus dans les 
cartilages d'encroûtement^ mais de lames osseuses et con- 
tinues à Pos y sur lequel elles se replient. On ne trouve 
pas de glandes synoviales. 

(3) La tête est formée d^lne seule pièce. 

(4) Le bassin est au-dessous de l'anus. 

(5) L'organe de l'ouïe est aur les côté» du crinei der« 
rîère les orbites ), il est formé de conduits demi -circulaires | 
au milieu desquels se trouvent dea osselets qui ont la 
consistance de Pamidon* 

(6) Le volume des couches ol&ctives^ et les cellules 
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tels sont les prmcipatuc traits anatomiques que 
Vîcq*d'Azyr observe dans les poissons cartila- 
gineux. 

Il cherclie ensuite à déterminer la place qu'ils oo- 
cupent parmî les animaux^ et pense que leur orga- 
nisation les rapproche des animaux à sang rouge 
et chaud^ par des analogies qui s'afibiblisseiit 
gradùellernent dans les poissons épineux (i). 

Chez ces derniers , les recherches et l*exameit 
sont continués dans le même ordre (2). 

de la lame cribleuse qui traversent la pulpe de la deuxième 
paire. 

(1) Ces analogies consîsteiitsuMaut dans le sens de Podorat 
et dans la disposition des organes 4e U (Ugi^slion. Il faut en 
même temps observer que la digestion présente ^usieurs 
particularités. Dans quelque*; poissons cartilagineux la force 
de Pestomac est telle ^ que de petits animaux parvenus dans 
sa partie inférieure sont déjà en putrilagey tandis que 
ceux qui sont dans sa partie supérieure sont à peine ra- 
mollis. 

(2) Vicq-d'Azyr ne se borne point à Vexposition de ce 
rapport : il considère encore ceux des poissons cartilagi-* 
neux avec les quadrupèdes ovipares , les serpens, etc.: 
mais toutes c^s connexions se réduisent à 'ée simples traits 
de similitude; et, les analogies les plus nombreuses et 
les plus marquées sont celles qm iinxssent cette clause à celle 
des autres poissons. 

Dans les anguiltformes la tête est fermée d'une 99p\% 
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yicq-d'A^yr aToit; à peine termiiié son travaU 
sur les poissons ^ qi:k'il fit ptaro^tre de nouveauiç 
mémoires si;ir }a partie descriptive et physiolo-* 
gique des os et des muscles des oiseaux (i) : ce 
trayail e^ entièrement |ieu£ L'e;x:afnen.du sque-? 
lette et des pui^sanâ^ mus^idaJjres (o)} des rap-: 
prochemeps entre c^9 mêmes organes et le« 
organes analogues dans l'homme; J'observation 
des pertiealarités relatives au vpl . (3) > ^t la 



■•«i 



{>ièce) les côtes sont hombretises et décroissent gra-^ 
Auellement comme dans les reptiles; Péstomac '^st oUbngéi 
l'abdomen se pn>longe au-delà de' Panxis} dfes rubans 
plisses , et étendus de l'dtnus au £ei^ , S4:^l^ Ips organes de la 
génération y et ne s^aperçoivent que dans la saison des 
amours. 

(i) On sMt^t occupé de Pwiafomie des oiseaux : Belon 
en aToit décrit le squelette | mais <]^fuie manière incom-^ 
plète et isolée, tians les Mémoires pour servir à Phistoife 
des animaux , les Tisoères de plusieurs espèces ont été dé- 
crits. Poupart a d<mné Panatonûe des plumes $ C^rardy^ 
Peyery Stenon^ Thomas et Gaspard Bartholin, Borelli|* 
Olaûs-BorrîciiiuSy s'étoient également otéupés de Pana* 
tomie des oiseaux. Vicq^d'Azyr S^instruisk du résultat de 
leurs travaux ^ et chercha ensuite de nouveamç sujets à^ph» 
servation. 

(2) Cet examen est fait par région , selon la méthode 
d^Albinus. 

(3) Parmi les dispositions particulières relative^ au vol| 
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^ . théorie de cette évolutioxi : tels en $ont Içs prin* 
...cipaux objets. Ils intéressent à la fois le natura- 
liste et le philosophe y en donnant des exemples 
xïiultipliés de ces modifications physiques qui dé- 
terminent d'une manière rigoureuse et néces- 
saire les mœurs ^ les habitudes , et tout ce que 
. nous croyons découvrir de moral dans l'histoire 
,, des animaux. 

En 1774 > Vicq-d*Azyr s'exerça sur un nou- 
veau sujet. Aristote avoit indiqué le parallèle 
des extrémités supérieures et inférieures dans 
l'homme j il avoit observé que les premières , 
bien différentes des membres antérieurs des 
quadrupèdes , sont conformées pour saisir., em- 



îl faut sur-tout distinguer la position du centre de gravité 
entre Tarticulation des ailes \ la crête ea forme de quille 
qui s^ëlève du sternum^ Pé tendue des omoplates ^ les cla- 
vicules plus droites et plus rapprochées \ l'os de la four* 
chette y qui ne se trouve que dans les oiseaux^ et qui ^ 
dans Pautruche ^ se confond avec la poitrine. Il faut éga« 
lement rappoi4!ër au vol le volume et la force du grand 
pectoral ^ le moyen pectoral qui. paroi t remplir un 
usage analogue à celui du deltoïde) dont la masse eût 
nui à Texëcution du vol. £n£n les muscles qui développent 
les membranes de Paile ^ et d^autres muscles qui vont à 
riiumérus , au lieu de se fixer à Pomoplate ^ comme dans 
Phomme^ sont encore des différences que l'oiseau ne 
présente que pour voler avcfc plu» de &cilité. 
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brasser , ou repousser et exécuter des mouve- 
mens variés et nombreux. Il avoit vu en même 
temps que les extrémités inférieures sont légè- 
rement altérées dans leur forme ^ parce qu'elles 
ne doivent servir qu'à soutenir ou transporter 
le corps (i). Vicq-d*Azyr a suivi ce rapproche- 
ment avec plus de détail ; et les résultats de se9 
recherches sont aussi curieux qu'étonnans par 
leur nouveauté. Les principales conséquences 
que le philosophe en déduit ^ sont : que les dif- 
férences entre les extrémités supérieures et infé* 
rieures se réduisent plus particulièrement à une 

(i) Dans l'espèce humaine 9 une main remplace le pied 
«Ultérieur des quadrupèdes : c^est par cette conformation 
que riiomme seul est susceptible d'une station parfaite | 
parce que lui seul a une substance divine | si la sagesse 
et l'intelligence sont les attributs de la divinité. L'homme 
ne rëuniroit point toutes les qualités de l'esprit s'il tou- 
chent la terre par une très-grande surface; et la natuiey 
si harmonieuse dans toutes ses productions ^ lui a donné des 
membres inférieurs pour porter son corps | et des membres 
supérieurs pour disposer des objets qui l'entourent | et Us 
mettre à sa portée. La^ main sur-tout détache l'homme 
des autres espèces ; et si l'homme surpasse les autres 
animaux en prudence et en esprit ^ c'est que la nature 
l'a doué de l'organe de la main , vous dit Anaxagore. ( Ex- 
trait d'Aristo te ) Traita BESPASLTiES. Voy. aussi I'Histoirb 
DES AiïiMAtTx , où dcs rapprochemens entre les membres 
«ont présentés d'une manière plus positive.) 
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position opposée et à un raisoourcissemeiit ou 
à un prolongem^^at.de parties semblables. Ces 
cbang^meus légers sont autont de disposUxons 
nécessaires pour rapprébenaiûk et pour la lo- 
comotion ; Le plan est essentiellement le même | 
et la nature , suivant sa marche ordip^ire , n'est 
pas moins admirable par la conetance daas le 
type^ que par la variété des modifications qu'elle 
lux fait subir (i). 

Cette manière nouvelle de considérer Pana-*» 
tomie> cesrapprocheménaphilo&ophîqueSi quPon 
trouvera peut-être un peu forcés , prouvant au 
moins que Vicq-d'Azyr auroit pu , commue les 
plus célèbres physiologistes^ interpréter ingé- 
nieusement la nature , s*îl n'avoît mieux aimé 
l'observer ,1 interroger et se borner à recueillir 
ses réponses. H ne tard^ pas à donner de nou- 
velles preuves de cette manière d'étudier Técor 
;Biomie vivante* Les travaux immortels de Senac p 

(i) Ces dinpositàotas p«rtkui&ère8 boxa pwaripirleMfmt 
la fadté de Vos des aiies^ efc la makâiÈé de T^noplatei 
ies mnscfis qui agkseitt sur eette ilermère, k «aiUie «K 
la fi»rce' des ex^enseun du pied 9 è%c. Qtiaiils auic analo^ 
gîeS) teUes sont sombreiises ; et Les os^ les nirnsdes^ les 
^roisséanx et 1»' nBth des eMtxémiûds présenteiy: -des dispo* 
skions semblables, que Vîoq'-dlAzyr aat «uccessiveiiiént 
en parallèle cbea Phomme «ft Vhez ^usievrs £uiulles d^ 
mammifères. '■ 
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de Waltei^ et de Haller (i) ; les trayaux non 
moins célèbres de Camper (a) ^ Meoquel (3) et 
Sabader (4) » renoient d'enrichir Panatomie par 
de nombreuses découvertes : et des détails mi«> 
nutieux en apparence avoient donné la solutnm 
de pluL^urs problèmes physiologiques* Vicq<- 
d'Azyr se Urra à des recherches analogues. Les 
nerfs de la deuxième et troisième paires cenricales 
n'ayoient pas été exactement décrits : i} en fit le 
sujet d'un mémoire (5), dans lequel sont fidèle*» 
ment exposés la naissance de ces nwfs y la direc- 
tion y la position et les rapports de leurs troncs 
et des branches principales ^ le trajet des filets 
les phis déliés, et les communications nombreuses^ 
dont, la connoissance peut seule donner nn^ 
explication satisfaisante de plusieurs affections 
sympathiques (6). 

(i) Sur le xerf intercostal et le {Aexus tlu cœtir. 

(a) Sur les derniers nerfs cervicaux. 

(3) Smr la cinquième et septièine paires ei|MbraIe8« 

f 4) Sur la éîzîènw paire céfébrab ou pteaiière cerricaie* 

(5) Hîstaire ia VAjtstAémm^ ann* \jf6^ 

(6> Tdies 8401* principalemaBt les douleura qui nwat 
fusqu^À l^^^k lors de fat foysHcm d^un dép6t: dan» la 
glande parotide ^ qui reçoit des lameaux de la troiaièsit 
paire. Telles sont encore le rive saxdanique^ lors d^une la?« 
borieuse dentition ^ et la toux fpie déteianine une inflan»^ 
nuLtion de PoreSile* 
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L'organe de roiue dans les oiseaux , celui de 
la vôîx dans plusieurs classes d*animàux , four- 
nirent à Vicq-d'Azyr le sujet de deux autres mé- 
moires remplis de découvertes anatomiiques et 
de* vues philosophiques qui en augmentent Tiii- 
térêt. Dans le premier , Vi'cq-d'Azyr fait voir 
que l'oiseau^ déjà le premier' dès animaux sous 
le rapport /dé la vue , se rapproche du premier 
modèle ', sous celui de Touïe , et que quelques 
parties dont manque s6ri appareil auditif se 
trouvent suppléées par des dispositions particu- 
lières qui n'ont pas moins d'effet que celles dont 
ilestprîvé(i).L*diseau n'offre donc pas, comme 
on pourroit le croire d'après une observation 
superficielle , lé contraste d'un organe dé l'ouïe 
imparfait avec l'instrument vocal le plus ac- 
compli. 

Dans le Mémoire sur les organes de la voix , 

de nombreuses découvertes sont également pré- 

■ 1 1 ' I II.. I ■ .. III I I I i—i II II I. .11. ■■ ■II. .IIII-. I j 

(i)'Ges dispositions particutièi^s sont 9 à la partie exté- 
rieure des plumes , disposées pour remplacer roreillé ex* 
terne des mammifères ^ et dans Fintérieur^' la caisse du 
tympan amplifiée par les cellules commlinicantèa du 
crâne 9 et lés conduits demi-circulaires plus grands '^ rela- 
dvement au volume de l'organe* Ainsi ^ quoique l'appareil 
auditif de Toiseau soit dépourvu de la conque et' du Ir* 
maçon^ quoiqu'il ne .contienne qu'un seiil osselet^ il 
Q6t évidemment aussi complet que celui des mammifères^ 
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sentéçs* La Tespiration n'est pas seulement un . 
des premiers moyens de la yiè ; elle sert encore 
à établir une correspondance intime entre les 
animaux. L'air expire se convertit en sons indé* 
fîniment variés , devient ainsi l'élément des voix 
diverses , et rapproche la plupart des êtres ani- 
més par un langage isans lequel la nature silen- 
cieuse.sembleroit plongée dans un sommeil éter* 
nel. Mais quel mécanisme est employé pour 
produire les sons? et à quelle particularité de 
leur instrument vocal les différentes espèces 
d'animaux doivent-elles ces voix qui les distîu;- 
guentf C'est principalement à cette dernière 
question que répondent les découvertes de Vicq- 
d'Azyr : elles nous révèlent la cause dés cris 
efiPrayans de l'alouatte (i) , des cris sourds et 
étouffés de plusieurs singes (2) , des voix partir 
culières de divers quadrupèdes (3) j elles instruî- 
aent également sur l'appareil compliqué qui 

(i) Ils. sont produits dans une poche Qss^ise ^ dans la-- 
quelle Pair se modifie en sortant de la glotte, 

(a) Des sacs membraneux qui communiquent avec le 
larynx sont les dispositions qui produisent cet effet.' 

^3) Ces quadrupèdes sont principalement les chats y le 
boeuf et Pane : les premiers ont une membrane flottante 
dans le larynx; le bœuf a lelaifynx très-éyasé^ Pane a un« 
cayité pratiquée daas Ict cartilage tyroïde*. 
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produit lés voix bruyantes des cygïies ^ des 
Gérons (i) f et sur les dispositions qui expliquent 
^ les sons mélodieux des oiseaux chanteurs (2) , 
et la Yoix éteinte desquadrupèdes ovipares (3). 
Vicq-d*Azyr, comtinua de donner à l'Aca- 
démie des sciences des preuves de son zèle 
pour Tanatomie ; et dans les noureUes recher- 
ches qu'il fit pour en reculer les limites , il ne 
se distingua pas moins par le choix du sujet que 
par la! manière de le traiter. Ainsi , après avoir 
long- temps médité sur l'importance du cerveau, 
après avoir senti combien la connoissance appro» 
fondie de ce viscère pourroit concourir aux pro- 
grès de la science de l'homme ^ il fit paroître ses 
mémoires sur cet organe (4). 

(1) Cette compUcatioa consiste dans l'étendue et les con- 
tours de la trachée | qui ^ dans quelques espèces | va 
même jusqu'à pénétrer dans le «ternum. 

(2) Parmi ces dispositions , une des principales n'a pas 
été connue de Vicq-d'Azyr : c'est le larynx inférieur | qui 
est propre imx oiseàii±, et fait qtie chez eux la tra- 
chée n'est plus , Comni,e à^aHÈ le# autres espèces , bornée 
au simple emploi du porte-yent dans l'orgue. M. Cuvier 
a fait de ce premier larynx inférieur des -oiseaux le sujet 
d'un excellent mémoire ^ qu'on peut regarder comme 1% 
complément du travail de Vicq-d'Airyr. (Mag. Enc» 
première année 9 n.* VII. pag. Saç.) 

(3) Mémoires de l'Académie des sciences ^ 1781 , 1783» 

(4) Parmi h» connoissances nombreuses que renferment 
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Bsi effet y quel point de l'économie animale 
plug dl^ne de £xer l'attention de Tanatomiste 
philosophe, que là structure d'un appareil re^ 
gardé coDKoe l'organe de l'intelligence et de la 
pensée i Et si des dërangemens dans l'œil em- 
pâcheixt ou altèrent la vision , pourquoi ne dé- 
cotiyriroil^oii pas dans le cerveau des disposi- 
tions capables d'influer sensiblemeat sur les 
fonctions intellectuelles ? Yicq - d'Azyr , après 
s'être long-temps occupé de ces considérations 
philosophiques , se livra tout entier aux recher- 
ches qui pouvoieat lui dévoiler l'organisation 
cérâ>ralé : et si les résultats de ses travaux ne 
BOU8 ont pas suffisamment éclairés sur cet objet , 



les Mémoires ûe Yicq-d'Ayr dur le cerveau il faut sur-: 
tout distinguer celles qui sont relatives à la structure de 
la dure-mère , à la disposition des veines du cerveau y et 
aux productions qui semblent établir des communications 
tntre toutes les parties de cô viscère. 

1.* Relativemexit à là. structure de la dure-mère. 

La dure*mère est formée de lames que nHsole pas le 
Scalpel lu plus elcercé , fnàié qu'on aperçoit séparées, à la 
suite d*Uae iilfiammattèn teri^inée par la formation du 
pus qui se plate entre les lames de la dure-mèré. 

a*. AelativemeiLt à la dispbsîtibh des veines du cer- 
feau. 

Les veines du cerveau ^ comme tous les vaisseaux de 
cet organe y sont très-nombreuses^ et l'appareil qu'eUea 
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ils ont au iuoins ajouté aux décourertes de phi- 
ùeûrs anatomistëB célèbres. Les recherches et 
les observations qu'ils. ont exigées , et les détruis 
immenses qu'ils contiennent , prouvent en outre 
qu'on peut réunir à Timagination la plus active 
et au génie qui embrasse instantanément tous 
les rapports , cette attention scrupuleuse et cette 
patience si nécessaire dans l'étude de la nature. 

Vicq-d'Azyr a donné encore à l'Académie pin- 
ceurs mémoires qui ont reculé les limites de 

forment, se trouve augmenté par les difFërens sinus qui 
se trouvent placés dans dés intervalles où ils peuvent 
se dilater sans comprimer les parties environnantes f en 
même temps les veines se portent dans une direction 
opposée à celle de la circulation ; le sang qui les remplit 
est lentement charrié y et subit sans doute des élaborations 
particulières pendante son long trajet. 

3.** Relativement au moyen d'union entre les diffé- 
rentes parties du cerveau. 

Vicq-d'Azyr les divise en moyen d'union entre les ké« 
mispKères ^ et en moyen d'union entre les parties de cliiaque 
hémisphère* 

Les premiers sont les corps calleux, les tubercules 
quadrijumeauX) les commissures antérieures et postërieu* 
res y l'adossement des jambes du cerveau , la protubérance 
annuUaire « et la commissure molle des couches optiques. 

Lies moyens de la deuxième classe sont le tœnia se^i- 
circularis , les piliers de la voûte et les pédoncules de la 
glande pinéale. 
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VansLtotaie : mais , sans iaterrompre ses ret 
cherches* , il méditoit depuis long^trâips sur la 
réunion de tous les faits anatomiques dans Un 
Traité complet dfanatomie et de physiologie ^ 
appliquées ayec Iç même soin à toutes les formes 
et à' tous les nMde9 . d'organisation. , 

La première partie de ce ^und ouvrage p 1^ 
seule que Fauteur ait eu le temps^ de! publieir ^ 
préfiientey dan$ denix. discours qui servent d'inQro- 
ductioh ^ les sommités de. la science ^ ses plus 
belles généralité^ y et ces résultats iecondç , ce9 
inductions heureuses ^ ces rappojpts pleins d'in-i' 
térêt^ que Vicq-4'A£yr s*étôit accQutUiné à saisir 
en méditant sur les écrits de Bacon ; de Bufibqt 
et d'Aristote. 

Les circonstances de djégof^t qui façcomparf 
gnent Tétude de Panatomie g les ; diflScultés ^% 
rimportaxice de cette étude ^ sont des sujets qui 
sembloient épuisés. Cependant, ayec quel in^ 
térêt nouveau Vicq - d* Azyr sait les offrir ! £t 
Thiomme le plus étranger à Tétude des science^ 
physiologiques et médicales pourra*t-^il lire, san^f 
admiration les pages immortelles où ce savant | 
que nous ne craindrpns pas d'appeler le BufFoi^ 
des médecins , oppose et compare les deux su- 
jets de l'étude de Panatomiste ; le cadavre , le 
corps jadis animé , tout-à-coup gisai:^!: , froid , 

muet, et sans réaction; etTanimal vivant, sou* 

- • . */ 

T. 1. Ç 



B4 DE LA VIE ET DES OUVRAGES 
mis à des tprtures scientifiques et horriblement 
tonrmenté potir obtenir des vérité aussi cruelle^ 
à arracher qùedi^ciles à reconnoîtte (i). Vîcq- 
d' Azyr , daps le même discours , s'occupe en 
ou^e des caractères propres aux eorps organises^ 
et rapporte à deux ordres toatM les ^fbn<^ions 
dont Tensemblô constitue là 1^10 dans' rhomine 
^t dans les animaux. 

♦ Le premier ordre, (fluides fonctions intë-. 
rieures, nous présente la nutrition, sesdifFérens 
temps ou périodes , et la' partie essentielle de 
la reproduction (2). 

Ce premier ôt'dre de fonctions iàît toute la vie 
Téjgétale j le sèôond n'appartient qu'aux anî-^ 
maux ; et l'animal seul se répand àù-(}ehôrs , 
pai^ott sensible, exécute des mouYeméns vo- 
lontaires, et donne tiné gi^ande Rendue -à^ la 
adhère de son existence* Ce tabieau < des 
moyens auxquels' l'animai doit une yie* inoins 
bernée et' comme double , appartiennent essen* 
tîellement toutes les merveilles de la sensibilité 
et les ressorts de la locomotion! , tous les îns- 
trumeris de ces évolutions diverses de l'animal 
qui se joué au milieu des eaux , dé céltd qui 

> ■ . I " ■ " I ■ I ■ ■■ » ■ Il I II ■ 

. • •' ' ' • ' 

(1) Voyez la seconde partie de cet ouvrage, tome IV | 

Dtemier DisèouFs sûr Panatoxnie. - - ' 

*• • , . «■ . • 
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travers^ les air$^ jdu quadrupède plus ou moints 
fixé et retenu, âîir, le sol i et dq rin«6Qteta»paiit> 
immobile et volatil aux différentes époques de 
8a vie.. *. M * .♦ ' 

Vioq-d^àayr réainît danis ujia datante esquisse^ 
les priitcipau|: traits de ces dîilRimmes disposî^ 
tions i il jettp ausifdte tm ooup.d'oeU rapide et 
péûétrant siïr les . différentes productions' de la 
nature .y ea saiait Tenseml^le ^r . ou même les 
nuances }/ et plaçai Thonmie im spnunel de 
l'échelle des êtr^s Orgawàéfi^ U wvfcbeà sga étude 
nou seulem^it le médecin et te ««atm^ste f mais 
euQore le phUosof^e , l'i»rtisfi5 ^ .rj^omme . M 
lettres, et tous tes. saif[aQ$ j^|2f^Uea de js'iUrêter 
aux o^'ets leS' ^çlw propi^s iu dérèloi^penjent 
de leur esprijt el aU p^feetioni^ixient 4a 1 leur 
raison (i).- . ' ?; : v . , . - J..- ::;7. 

Le deuxième dîsCoi^sidâViQ^-^d'AjsyT:, plus 
sayaoït et moins à k portée de goûtes les.claases 



*■■'■■ 1 II 



« 

(i) ce N'est-il pus temps que les hommes qui désirent 
«'instruire,.. f^prè» afvoir interrogé U:fu%çe, ^ui les en|:oure, 
reviennent à euv-m^nve^ y et donnent quelques instans ^à 
lenjp propre structure •? .etc. » (Premier discours surTanato- 

pu^-^ tomelVO 

& Ou'est-'ce qu'une tluéorie des aenaatipjLS. si elle n'est 
Appuyée sin: la .id^eriptipip. des sans eujL- méxues? atc. ?> 
Ibid. 
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-de lecteurs que le premier ^ a{>our objet d^ap* 

•pliquer l^anâtomie comparée à l'histoire uatii- 

'relie. ;";>'- 

Aristote, tout à la fois naturaliste , anatomiste 
et métaphysicien y observa non seulement les 
formes extérieures des animauis^â interrogea 
encore leurs organes les plus profondément 
situés- 9 mais' 'moins pour recueillir des obser*» 
vations isolées y que pour ôonnoitre les pro<- 
priétés générales > aperceyéir tô<islesïapportd^ 
et saisir la diatne -souvent déliée qui unit les 
effets à leui^ câiuses. Buffoaavôit souvent imité 
cette manière du pïus an^^ cônûne du plus 
grand des nàtîira)isteS« Il dvoil: hidiqué la prééN- 
mmence^de certains Sens daâesiplûsfeurs espaces , 
et le ^caractère moral jqu'eUe» ^étern^é (i). 
Vicq^d'Azyr^ en présentant tous les résultats de 
ses* savantes dissections et de ses longues études 
sui* Panatomie ^ fait également cônridérèr sous 
Taspejct le plu$^phîlQsophique toutes les piutî- 



•r*^ > 



(i) La perfection -du toucher reaS Phbiiinie attentif et 
réfléchi} la supériorité du goût et de l'odorat donne dea 
appétits yéhémenS aux carnivores; la perfection de l*œil 
et de Pouïe donne à Poiseau ce caractère^ mobile qui eut- 
reapond , colniAe toutes ses autres manières d^tre ^ à l'élé* 
aient léger au milieu duquel il vit. { Ybyes BùfToni Dl^^ 

^A X.A XtATVRX DES OISEÀ.VX.) 
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calantes de Porganisâticm des difTérexites espèces 
d'animaux. 

Farle-t-il du sing0 et de la nambreuse famîile 
des quadrumanes , il ne se borne pas à rexpo-> 
sition des caractères qui séparent l'espèce hur 
maine des premièi'es comme des dernières es^ 
pèces de cette grande famille; il cherche eii; 
même temps à saisir le rapport de la confor- 
mation avec les habitudes ^ et indique toutes les 
dispositions physiques qui déterminent ces ani- 
maux à yiyre sur les arbres , et ea forment un 
genre qui remplit rinteryalle placé entre ksqua- 
drupèdes et les oiseaux. 

Sans quitter le groupe des animaux à xna«. 
melles y VîcqMl'AKyr indique plusieurs rapports 
découvierts ou à découvrir j il veut qu'on .opposci 
la description des organes de la yoix à celle des 
organes de Touîe ^ la forme si yariée des têtes 
et du cerveau à l'intelligence et à tous les deg^s 
de l'instinct qui leur ccMxespondeift r ils'airête 
sur-tout au contraste marqué que présentent, 
l'énergie des forces digestives. et la foiblesse des 
organes de Fappréhension. En efifet ^ la pre« 
mièr e est toujours en raison inverse delà seconde}, 
et la nature » conséquente dans ses actes , doxme 
elle-même des armes à ces farouches camiyores^. 
qui^ sans leurs instrumens de carnage, péri- 
roient auprès de l'aliment dont se nourrissent et 
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^engraisseilt les victimes de leurs violens ap- 
pétits. , . , 
'Dans Pèxamèn des cëtacéès , dans celui des 
oiseaux» Vîcq-d'Aîsyr continue de présenter une 
foule' de vérités iiôuvelles et indique toutes les 
cèliséquences qu'U est permis d'en déduire po«r 
tf éclairer Sur quelques-unes des intentions de la 
nature» • 

* Arrivé au mode de reproduction des oiseaux, 
il Hô*àrrête sut* tous les phénomènes de l'incuba- 
tion ; son éloquente description des merveilles 
opérées daiïs Pœuf, auquel vient d*être imprimé 
le sceau de la vitalité , surpasse tout' ce qu'on a 
écrît sur le même objet. 

* Eln esquissant à peine le tableau des quadru- 
;^êde& ovipares, des^ serpens et * des poissons, 
"Vîcq-d*Azyr cherche encore dani teur histoire 
peu connue «ces grands rapports et ces consi- 
dérations philosophiques qui semblbîent se mul- 
tiplier dans Thîstoire des quadrupèdes et des 
oiseaux ; en parlant dés sèrpens il signale et les 
espèces innocentes , «t ces' espèces dangereuses 
par un poison caché comme celui de Penvîe , 
dont il é^t TemMèmë j enfin, arrîvé^uxpoîssons, 
d fait J)riiicîpalemejît rémarquer letir mode d'ac- 
couplement , - ces ' unions prôlongéfeà et froides 
qni contrastent si bien avec les jouissances effré- 
nées des quadrupèdes, les élans et les trans- 
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porte de Phomme , et la jouissance instantanée 
c/tf l'oiseau j çue frappe d^Un coup rapide la 
commotion de P amour* 

Qui peut méditer sur ces moyens variés pour 
arriver au 'même but , sans s*écrier avec Vicq- 
d'A2;yr ? ce. Qu'elle est fécondé cette source où 
» la nature se régéi^ôre aii mi£eu des langueurs , 
a» des transports et des éclairs du plaisir ! » 

Telle est presque toujours là touche éloquente 
de Vicq-d'Azyt* dans ses immortels discours sur 
ranatomie. Par-tout ce sont les vastes connois-* 
sances de Haller , des corollaires à la manière 
d'Aristote , et quelquefois des coups de pinceau 
dignes de Buffon« 

Vicq-d*A2îyr n'a pu achever l'ouvrage immense 
dont ses discours forment l'introduction t mai6 
il augmenta encore ses titres dé gloire et d'im<- 
mortalité en faisant paroitre le deuxième volume 
du système anatcmiique , où brillent également 
le génie dont la vue embrasse toute la nature , 
et l'esprit d'observation q^ui prépare et rassemble 
avec patience 1^ matériaux nombreux d'une* 
science nouvelle. 

L^ouvrage efet divisé on deux parties , qui se 
rapportent à Ces deux di):ectiûns ^ dlfFéiiemeS 
de la pensée 5 savoir , l'uriè f doiîsacrée à la dfes-^ 
cription anatomîque de quelques familles d'ani-^ 
maux , et. l'autre y composée d'une fenite de dis- 
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€our$ et de tableaux où lès plus savantes géné- 
Iralitës sont présentées ayec tout le 'charme de. 
Téloquence , ou rangées avec art d*àprès les 
principes d'une méthode sévère. 

Vicq-d*Azyr s'arrête long<*temps à ces vastes 
points de vue qui forment la partie brillante et 
philosophique de là science ; et se plaçant dans 
la partie la plus élevée de la carrière qu'il a par- 
courue , il voit de loin . mais d'une manière 
sûre ; plané pour ainsi dire sur tous les divers 
sujets de ses observations , et mstruit autant 
qu'il étonne par la nouveauté de ses rapproche- 
mens et l'exactitude de ses inductions. 

Une première division a pour objet d'exposer 
l'ordre dans lequel doivent être rangés les corps 
vivans dont Tauteur doit décrire la structure. 

Ces considérations et ces distributions remon- 
tent iiécessairement au parallèle des grandes 
divisions du domaine de la nature. 

On les a pendant long-temps rapportées à trois 
règnes : Yicq*d'A;&yr les réduit à deux classes, 
celle des corps bruts ^ et celle des corps vivans. 
Les premiers obéissent sans résistance aux lois 
de l'attraction et des affinités. Elles n'engen- 
drent point , ne sont point engendrées » doivent 
leur accroissement à des forces extérieures, sont 
composées de parties homogènes , ont des formes 
angulaires et sont entièremept incapables dt 
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cette activité de combinaison et de cette réac*- 
tîon puissante que l'on remarque dans les corps 
organisés;: ceux-ci ont des formes constantes^ 
ont été engendré» et engendrent à leur tour^ 
se développent et s'accroissent par des forces 
intérieures et inhérentes à leur structure; enfi» 
elles sont des êtres dévorans et avides comme 
la iiamme, les agens des grandes mutatioiis 
de la nature ^ des foyers où la matière est sattis 
cesse tamisée ^ élaborée , et soumise à une foide 
de combinaisons que le chimiste ne peut imiter, 
et qiu forment m^ime des limites au-delà des-^ 
quelles il n'a ensore élevé que des hypothèses 
trompeuses et d'éphémères conjectures. 

Les animaux, et les plantes xmt tous ces attri- 
buts essentiels de la vie ^ et ne forment sous ce 
rapport qu'une seule classe : les corps bruts n'ont 
rien d'analogue; ils sont sépai^és des corps vivana 
par un vide que ne remplit aucune production- 
capable de rapprbdier ces ; deux extrémités : 
vide immense y lacune où s'arrête et se brise la 
chaîne emblématique dé Platon ^ et ^e tous l&st 
partisans du système direct des productions de 
la nature (i). 

..««>..■ « . . > 

(i) Les partUi^iB de ce système y parmi lesquels on 
compte principalement Sonnet*^ jpenseï^; qu^il n'y a ^i 
simt ni vide dans la natiupe^ que Pan^e dfntà l'homme f 
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recueillies sur la physiologie et l'anatèmîë des 
yëgétaux. 

Cette division comprend yingt-*hu!t grandes 
fiuniilës. Elles prouvent bien évidemment que les 
plantes peuvent être , ainsi que les animaux , le 
sujet d'une anatomîe comparée } et parmi les 
phénomènes qu'elle expose et coordonne on 
distingue avec un grand intérêt la chaleur 
naturelle du spadîx dans plusieurs espèces 
d'arum , la structure des joncs , celle des pal- 
miers ^ que l'on a mieux connue depuis , l'irrita- 
bilité des papilionacéés en général , et celle de 
la sensitive en particulier^ qui a plus d'ame ou 
une ame plus fine que toutes les autres , suivant 
la rémarque de Fontenelle. 

Cette division est suivie d'un tableau où l'oiv 
rapproche et réunit tous les résultats des con- 
xioissances acquises sur la structure intérieure 
et extérieure des difFérentes classes de plantes* 
- Vicq-d'Azyr passe de ces dîfférens objets à 
d'autres articles de physiologie végétale non 
moins importans ; à la durée de^ plantes , au 
anombre et à- l^ensemble de feurs organes ; aux 
différences dans la situation des fleurs ; aux cir« 
constances locales propres au développement^ à 
l'irritabilité de certaines plantes. Arrivé à la gêné» 
ration j il en fait connôître toutes les circonstances 
Q( les moyens ; et ne se bornant pat à sâisirV avec 



^ 
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Linnëi les rapports, qui existent enû:>eles or^aiiea 
de la répsoducdon daii^Ies planttes, et ces mèmei 
organes dam les animaux, il dcnine plus d'étsa-* 
due àcespapproclfemenSy et fait remarquer .que 
la saison de ' ramottr est dans les deux règnes 
une époque où la^yiç a plus, de £brcë et d*éclat { 
que. le cerf, la plupart des oiseauoc , des poissons 
et des infiecles,; sont décorés de leurs plus ^eaïuc 
attributs lorsque les plantes embellissent la tenfe 
d'une plus ricbe parure ; qu'à cette brillante 
époque succèdent rabattement.^ la langueur^ 
quelquefois la mort ; qu'enfin les transports du 
plaisir abrègent la vie pour les plantes et lê$ 
animaux , et que le célibat forcé du p^iUojo^ 
et de' pliisieurs plantes annuelles pjolonge leur 
existence beaucoup au-delà du terme ^asaign^ 
par la nature» 

Ses vues, générales sur les animaujt $ont pr éseax* 
tées dans le même esprit : c'éçt-à^dire avec le de8r 
sein d'appliquer l'anatomie et la physiologie à 
l'histoire naturelle , qu'il importe en effet de ne 
pas borner à. des observations siiperficielles ou à 
des nomenclatures et à des divisions auxquelles 
le philosophe a véritablement le droit de refuser 
les titras pompeux de systèmes de la nature (i). 

^— — * ■ !■ — »— — ■— — — ^— — — — — ^— ■ Il I ■■!■ I I ■ ■ ,1 III 

( 

■ » 

(&} Vici^-d'Asyi' A, dû .beaucoup ^ pour les généralité» 
t|ui «errent dlntroduçtiQn 4 son Système aaatoniî(|ue» au» 
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; j Dans la' contemplatioii rapide ^t générale de 
la nature yiyaotey Vicq-d*ABJrr a suivi imie 
loarche nouvelle ; et s'élevant progressivement 
de la plantB à l^oiiune , il a présenté l'esquisse 
d^un tableau analytique de Torganisatian. Subi 
îugué ensuite par l'usage^ il n'a point adapté 
cette médiode pour le systèîqe anatomique' > 
où y prenant les ' mammifères- - pour point de 
départ , il Se {»roposoit de donner sucîcessive* 
i&entrhistmre des autres gravides famtll^ d^ani- 
inaux et de plarites^ ^ si une nù>rt prématurée ne 
l'avoit pas surpri» au milieu de ses utiles trayau^t. 
Il n*à pu décrire que deu^ classes y celle des pédi- 
nlanes et des rongeurs. Dans les- (Mtails anato^ 
miqueset philosophiques qu'il à réunis sur'çhàqùe 
'^e;tire de ces deu!x classes; oii a distingué ,' par 
l'importance du sujet et la nouveauté des obserÈ» 
dations» l'histoire du sarigue » l'un, d^ ces ani« 
maux singuliers ^ chez lesquels l'acoéuchemenl: 
naturel est un avortement, étdôiit l^s foetus, gros 
à'^ne comme un^ fève au moment de la nais^ 
'sàiibe f sont attachés au sein dans une espèce de 
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recherches, et aux travaux de G. Riche j jeune médecin 
de Montpellier, qui cultiva l'histoire naturelle d'une ma- 
nière très-distinguée , et qu'une mort prématurée a enlevé*, 

^cbmme Vicq-d'Azyf , ' au niilieù d^jie ti^^iére qu'il dexoit 

'fournir de la manière la ^us glorieuse ï 
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bourse : asile > vëritablemeiur njatsernd çt danA 
lequel lés {>ètâtâ , plus àévéioppé^ et assez forts 
pour marcher > sont reçus deiBOuyeauidoBS uii 
]M^satii: danger , * et lorsque- la mère yeut les 
soustraire À la. poursuite de$ chasseurs* • ; ' 
Vicq -d*Azyr S'est encore occupé , dans de| 
fiiïémoires particuliers ^ de plurîears recherches 
d'anàtomie et de pkysiologte y pa^mi lesqudis ou 
doit distinguer son Mémoire sur ce qui arriva' 
au jaune de- Toeuf après Tim^ubation. .Oh. ne 
pouvoit choisir un Sujet plus îhténsssant j ëtsi^ 
d'après l'état àctuei de nos coxuioîssances sur là 
^nératiôR y àA est 'Conduit à penser que la na«f 

• ♦ ♦ 

ture YJTant& est tout entière ovipare , l'anatomie 
deTœuf doit être régardée Cbiàtâeu^ des thoyens 
les plus pjfopres à répandre quelque lumiàre sur 
là génération, Vicq - d'Aayr a principalement' 
cherché à faire connc^tré le ntécanisme de- ^ oè 
que l'on appelle d'une manière asse^ peu eauiole 
l'entrée dû jaune dans le ventre du poulet. Ce 
jaune se resserre vers la fin de Tincubatiom j et 
cédant à l'action des membranes qui le pre&t^ 
sent , n'entre pas dans l'abdomeuy mais ;8e rap- 
proche desyiseèrea et se trouve placée vers., h? 

côté droit du vf^ntre. ^ , 

Les di£férenS états de:. ce .js^uue. pendant W 
premiers jours de la 'naissance du -poulet ^1^ 
diminution de soin' Yôîumé , ses changemens de 
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et à leurs attaches, sur- tout pour les muscles (i). 
Ces vues générales sont terminées par une 
péroraison , où Vicq - d' Azyr , saisit , par un 
aperçu général , et dans leurs rapports ayec 
les sciences physiologiques et médicales y les pro- 
' girès de l'esprit humain appliqué aux sciences ; 
l'agrandissement du domaine de la vérité , et la 
liaison des lettrés arec ce perfectionnement qui , 
en eiFet, doit fournir à Tesprit poétique et à 
l'imagination des idées , des métaphores nou« 
Telles f et peut-être des jouissances inattendues 
et plus yiyes : tant il est naturel de croire , 
afoute-t*ily que parmi les peuples dont les yeux 
sont pour toujours ouverts à la lumière , le génie 
doit avoir alternativement diiFérens caractères , 
en passant , d'âge en âge , par toutes les nuan* 
ces de la maturité. 

(i) Le professeur Chaussier a essayé avec le plus grand 
succès une nomenclature ^ rapportée à la situation et aux 
rapports des parties ^ non seulement pour les os et les mus- 
cles j mais pour le cerveau , les nerfs , et les autres partie^ 
de IWganisjition. Voyez les deux excellens ouvrages qu'il a 
publiés à ce sujet , Pun en 1 786 , iii-8.*^ j et Pautre à une 
époque plus récente ^ în-4.*^. Voyez aussi ses belles Tables 
synoptiques. ^ ' 

Le professeur Dumas s^est ausû occupé du perfection- 
nemeiit de la langue analomiquei et a proposé une nou- 
^ velle nomenclature. . 



DE VICQ-D'AZYR. 5i 

UI" PARTIE. 

Vicq-d^Azyr considéré comme médecin. 

Ceux qui ne yoîent les mathëmatî(][ue8 que de 
loin , c'est-à-dire qui n'en ont pas de connois- 
sanceSy peuvent s'imaginer^ dit Fontenelle, qu*iin 
géomètre , un mécanicien , un astronome , i;e 
sont que le même mathématicien : c'est ainsi à 
peu près qu'un Italien , un Français et un Alle- 
mand passeroient à la Chine pour des compa- 
triotes. Mais , quand on est plus instruit et qu'on 
y regarde de plus près , on sait qu'il faut ordi- 
nairement un homme entier pour embrasser 
une seule partie des mathématiques da;is toute 
son étendue (i). Quoique les différentes branches 
de l'art de guérir soient toutes liées entre elles 
par une dépendance réciproque , la réflexion 
de Fontenelle s'applique à la médecine ^ du 
moins .pour ce qui concerne les progrès de cette 
science (2). En e£Fet y quelquies hommes supé- 
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(1) Eloge de M. de la Hire, dans les Œuvres dfs Fon- 
tenelle, édit. in-12) tome YI^ p« 19. 

(a) Parmi les médecins qui ont cberché à contribuer au^ 
progrès de leur art ^ les ims ont perfectionné la doctrine 
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rieurs ont pu seuls en embrasser toutes les divi- 
sions 9 et contribuer également à leurs progrès. 

Vîcq-d'Azyr fut de ce nombre. Doué de cette 
force et de cette rapidité de conception qui 
constituent le génie , son esprit ^ aussi flexible 
qu*élevé , s'appliqua presque avec le même suc- 
cès à toutes les branches de la médecine. La chi- 
rurgie pratique , qui , plus que toutes les autres 
parties de notre art , est ordinairement cultivée 
d^une manière spéciale et exclusive , ne lui fut pas 
même étrangère j et il a fait , pour contribuer 
à ses progrès , des expériences et des ob- 
servations dont les résultats se trouvent dans 
les Mémoires de la Société royale de méde- 
cine (i). 

La philosophie et la littérature médicales ont 
néanmoins plus particulièrement occupé Yicq- 



des fièvres 9 d^autres celle des inflammations ou des ma- 
ladies nerveuses; plusieurs se sont plus particulièrement 
occupés des maladies chroniques , de la chirurgie , de^ la 
matière médicale, de Phygiène, de quelques maladies 
toarticulières y ou d'un point de vue spécial de la science.* 

(i) Observations sur la laryngotomie , Mémoire de la 
Société royale de médecine , année l'/'/ô ^ p. 5ii. Sur la 
manière de retirer le stylet de Méjan' dans la fistule la- 
crimale, ibid, | p. 367. Sur la taille latérale deChelsden^ 
p. 579 9 etc. 
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d'Azyr 9 et nous ne craignons pas d'assurer qu^ 
a saisi les idées les plus fécondes et les apér« 
çus les plus yastes de ces deux parties de la mé- 
decine , dans ses Éloges historiques , et dans 
quelques ouvrages particuliers , tels que ses Re- 
marques sur la médecme agissante^; Particle 
Abus , dans le Dictionnaire de médecine de TEn*- 
cy clopédie ; les Considérations sur une médecine 
comparée ^ dans le Traité des épizooties ; une 
Notice historique sur les Académies^ etc. 

Nous dirons en outre que Vicq-cl*Azyr a pré- 
senté plusieurs Réflexions qui se rapportent à 
la philosophie médicale , deias le nouveau plan 
de constitution pour l'enseignement de Part de 
guérir en France j ouvrage qui fut offert, à l'As- 
semblée nationale par la Société royale de méde* 
cine^ mais dans lequel on recomioit presque 
par-tout, au moins pour le style , la touche 
éloquente de Vicq-d' Azyr , et la directi^Dn phi^ 
losophique et généreuse de ses conceptions. 

Ce que Vicq-d'Azyr a écrit sur la médecine 
pratiqjLie et la doctrine médicale setpouve prin- 
cipalement dans ses vues sur l^s travaux d'une 
Académie de médecine^ et dans ses articles Anus- 
TioN , AccupucTCTRB, et AiGuiLLON , de l'Ency- 
clopédie ; il a développé j sous ces différens 
titres , des idées neuves^ lumineuses , et dont 
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les. progrès de la physiologie moderne ont cons-? 

ta té rexactitudé et étendu les applications. 

Il e^t une autre partie de la médecine pra-? 
tique qui a beaucoup occupé VHXj-d'Azyr , et 
qui se lioit davantage à la direction particulière 
de ses travaux : c'est cette anatomie que Ton 
pourvoit appeler ndédicale , et qui se propose de 
chercher, après la mort, et au milieu des ruines 
de l'organisation. y les causes^ les suites et las 
traces des maladies. , 

Les premières recherches, de ce genre que 
Vicq-d'Azyr ait publiées se trouvent dans un 
Mémoire sur une extrémité inférieure dont les 
muscles avoient été changés en un tissu grais-r 
seux, sans aucune altération dans la forme 
extérieure. CetttQ transformation , :qui semble 
avoir quelque analogie avec les momies grasses 
des cimetières où l'on a rassemblé un trop grand 
nombre de cadavres , paroît offrir l'exemple 
d'une mort anticipée et partielle y au milieu d'uji 
corps^ dont les autres organes sont encore péné- 
trés de toutes les puissances de la vie. La para, 
lysîe , bornée d'abord, au mouvement et au senr 
liment , a dû s'étendre jusqu'aux faOaltés nutri- 
tives du membre , dont toutes les parties et les 
élémens, presque soustraits dès-lors à l'empire de 
k force yitale» ^ont devenus susceptibles d^un^ 
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aussi profonde alté^ration (i). Vicq - d'A^yr a 
décrit avec beaucoup de soin tontes les circons-t 
tances de ce fait ^ qu'il a édairé par Pexamea de 
ceux qui s'en rapprochent , et dont les obser- 
teurs ay oient publié des exemples (2). Il avoit 
été précédé dans ^application de Tanatomi^ 
à l'étude des maladies , par Th. Bonnet ', M(Hr<« 
gani y Lieutaud ^ Portai , et plusieurs autres : 
il a employé^ en grande partie^ leurs travaux ^ et 
en a réuni les résultats , sans beaucoup d'ordre^ 
dans une compilation , que toutefois il a enri^ 
chie et éclairée par une foule d'obserratîons e( 
de réflexions nouvelles (3). Ce recueâ , qu'il 4 

(1) Ces observateurs sont principalement Salzman ^ 
Leuwenoèck, Haller, Alit. Petit, etc. 

(2) Ces transformations sont le sujet d'un chapitre trèt* 
important et pleiA de Tues nouvelles , dans le Traité d'aaa* 
tomie pathologique que M. Dupuytren va incessamment 
publier. 

(3) Voyez principalement , dans le Dictionnaire de aiéde<* 
ciue de r£ncyÊl(^>édie ) tom. Il y p. aSc^Remarques sur la 
position des vaisseaux du cerveau ; ibîd, j pagea56. Conclu-, 
sion des observations anatomiques sur les plaies de tête \ 
p. 269. Sur la bosse ou gibbosîtë; p. 270. Réflexion sur 
les corps à baleine $ p. 3a3. Résumé aur les dili^tations du 
cœur; p. 4^9. L^Observâtion de M. Jean -Roi Naveui 
rapportée dans le troisième supplémeat iur les abcès et 
les épanchemens dans le bas -v entre f p. 5 18. Dat Coftsidé« 
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publié dans rEncyclopédie ^ sous le titre de Re- 
cherches sur ranatomie , considérée relative- 
ment au siège des maladies , renferme un grand 
nombre de matériaux que Pauteur ne destinoit 
pas d'abord à Timpressibn , mais qu'il avoit ras- 
semblés pour son instruction particulière lors* 
qu'il se disposoit à faire des cours de médecine. 
Cette suite de faits nécrologiques et de mé- 
ditations sur la mort a d'ailleurs quelque chose 
d'imposant, si on en considère le côté moral 
et philosophique. On la prendroit pour la preuve 
et le développement de cette pensée de Racine 
sur le trépas : 

Mille chemins ouverts y conduisent toujours. 

En effet, la vie, qui, en dernière analyse^ 
finit, dans tousJes cas, par une expiration, 
s'éteint et s'achève d'une foule de manières dif- 
férentes. L'art d'interroger après la mort les 
entrailles de l'homme et ses autres organes nous 
éclaire sur ces diversités, et fait connoître les 
causes des maladies physiques, celles de plu- 
sieurs maladies' morales, et d'une foule d'alté- 



rations sur les signes de la mort du fœtus, p. 33 1 $ sut 
1a fièvre puerpérale ; enfin , p« 335 , tout P&rticle sur les 
altérations des- viscères | observes à la suite des maladies 
du baB-ventre. 



N 



DÉ VICQ-D'AZTR: S7 

rations du sentiment et de la pensée; il nous 
conduit pour ainsi dire isur les voies nombreuses 
et variées du trépas j montre ce qu'elles ont de 
commun et ce qu'elles ont de particulier dans 
les affections aiguës et dans les affections chro» 
niques et lentes ; nous éclaire sur la marche des 
morts long- temps préparées et successives j sur 
la marche des morts subites , et par l'extinction 
prompte' et soudaine de quelques grands iby ers 
de vitalité,, tels que le poumon^ le cœur et lo 
cerveau; peut enfin retrouver les causes et 
les vestiges dès morts paisibles et douces , des 
morts violentes et tumultueuses , des diver- 
sités^ des degrésetdes nuances de ragonie (1): 
spectacle effrayant sans doute pour lé vulgaire > 
mais digne des regards et des méditations du 
sage, susceptible d'une foule d'applications 
utiles (2) , et plus propre à éloigner de vaines 

c 

(1) L^agonie est susceptible d'une foule de variétés, que 
mon excellent amirErminier, docteur en médecine, a dé- 
crites avec une grande exactitude et beaucoup d'intérâjt^ 
dans un Mémoire inédit, qa^il a bien voulu me €<»i« 
muniquer. , 

(2) L'anatomie médicale , qui a fait de grands progrès 
depuis Vicq-d'Azyr, et sur laquelle un de nos plus cé« 
lèbres anatomistes modernes , M. Dupuytren , va incessaja- 
ment publier des Élémens, doit non seulement répandre 
beaucoup de lumières sur 4'histoire et le traitement des 
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terreurs, et à Ëimiliariser avec Tidée du trépas > 
que toutes les dédamations des moralistes. 

La mëdecme ne borne pas ses recherches à 
Tespèce humaine ; elle le& étend aux animaux , 
et sur-toùt aux animaux domestiques , et dans 
ces circonstances tumultueuses où les maladies 
épidémiques qui viennent les frapper désolent 
les ' campagnes , et foraient une de ces calami- 
tés dans laquelle le médecin peut seul éclairer 
et diriger Tadministration. Vioq-d'Azyr se trouva 
appelé I par une suite, d'occasions bien dësas-^ 
treiises^ à cette extension de l'einploi et des 
bienfaits de la médecine : envoyé par M. Tur« 
got dans les provinces méridionales de la 
France , désolées par la plus cruelle épîzootie , 
il se trouva jeté tout-à-coup dans une nouvelle 



maladies j mais peut seule perfectionner la médecine lé- 
gale , et contribuer en outre aux progrès de la physiolo- 
gie. Vîcq-d'Azyr a considéré les recherches cadavériques 
sous ce rapport dans le recueil qui fait l'objet de cet 
article de son éloge) il a senti aussi qi^il falloit l'ap<> 
t>Hqiier aux animaux , et l'on peut dire que les faits de 
ce genre sont d'autant plus importans à observer et à 
recueillir ^ que l'on doit les considérer comme deç expé- 
riences que la nature nous offre a^ec calme ^ et sans 
avoir été intérogée^ par ces essais cruels et ces tortures 
physiologiques dont il est si difficile d'apprécier les ré^ 
sultats. 
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carrière } recueillit im grand nombre de faits et 
publia le résultat de ses obseryations sous la 
titre à%xpoêé des moyens curati& et préseiv 
yafj& ^i peuvent être employés contre les mn,^ 
h&es pestilentielles des bêtes à cornes. Dans 
cet ouvrage il expose d'abord la cause des 
fléaux épizootiqueSy qu'il croit plus fréquens 
depuis le commencement du dix-huitième siècle { 
éclaire l'économie rurale par plusieurs considé^ 
rations philosopbiques ^ et trace un ^très-beau 
pardlèle entre la peste propre à l'espèce hu«i 
inaine et les maladies pestilentielles des animaust 
domestiques. Il s'arrête ensiute à l'examen des 
moyens curatifs et préservatifs^ offre de lumi- 
neux rapprochemens entre la médecine humaine 
et la médecine vétérinaire; et faisant aperce- 
voir d'une manière générale les différences et 
les analogies qui les caractérisent sans les sépar« 
rer, prouve qu'il devroit exister une médecioa 
comme une analomie comparée* Plusieurs des 
opinions que Vicq-^d'Asyr a adoptées dans son 
Traité dés épizooties pDurroîent faire aujour- 
d'hui le sujet d'une impOTtante discussion. 
En général les circonstances ne lui ont pas per- 
mis d'observer avec assez de détail le fléau qu^il 
venoit combattre^ et l'ont forcé de se décider 
d'après ses lectures y sur des pomts.de doctrine 
que l'expérience pouvoit seule édairer. Nous 
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ne craindrons pas d'ajouter que plusieurs de ces 
questions ne sont pas encore décidées ^ et qu'il 
importe d'indiquer à la sollicitude du gouver* 
nement et aux nouvelles recherches des sa- 
tvans toutes celles qui sont relatives , i.^ aux 
causes des épizooties; 2.^ à la qualité de la chair 
des animaux que ce fléau moissonne; 3.o aux 
propriétés contagieuses des suifs et des cuirs dé 
ces mêmes animaux; 4*^ ^ ^^ méthode vraiment 
désastreuse de Tasfiommement , que Vîcq-d' Azyr 
a . peut-être conseillée d'une manière trop gé- 
.nérale (i), et sans en examinerions les incon* 
Téniens et le danger. 



(i) Voyez j pour plus de détail , les lettres de M. DD. 
sur Pépizootie qui a ravagé les provinces méridionales de 
la France f etc. brochure în-8.®, Genève, 1785. L'auteur 
de ces lettres j qui paroît dirigé par les vues les plus phi- 
lanthropiques^ s^attache à prouver par des faits et par les 
détails • de Pépizootie y qu'il a pu observer avec beaucoup 
de soin ) et dans toutes ces circonstances ^ 1 .^ que lé mas** 
çacre des animaux malades est insuffisant et funeste; 
a.?*^ que l'on peut permettre' la vente du bœuf mort d'épi- 
20otie^ 3.^ qu'il doit également être permis d'exploiter 
les cuirs et les suifs ^ dont la perte fut portée à plusieurs 
millions pour la Bourgogne^ d'après les calk^uls de M. Cour- 
tivron ) 4»® <lûe les précautions exigées par Vicq-dTAzyr 
pour ce dernier ob|et «ont impraticables dans lei cam* 
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ï'ar un autre de ses ouvrages , le Traité sur les 

lieux et les dangers des sépultures , Vicq-d'Azyr 

a contribué de nouveau au perfectionnement 

de l'administration et de Uhygiène publique. 

Moins sages que les nations anciem^s, le^ 
peuples modernes y du moins ceux de l'Europe^ 
plaçoient ^ encore dans lé dernier siècle , les ci- 
metières au milieu des villes ; on changeoit même 
les temples en demeurés sépulcrales 5 et les 
foyers de. la contagion la plus active s'étoîent 
ainsi multipliés dans des lieux où les hommes ^ 
déjà réunis en trop graïKl nombre , corrompent 
Tair et peuvent se nuire par leur accumulation. 
Pour attaquer et détruire des usages aussi dan- 
gereuxj Vicq-d'Azyr s'appuie sur les autorités 
les plus respectables I et joint à l'expérience des 
siècles et des nations les plus sages tous les 
résultats que les sciences physiques peuvent 
oi&ir • La superstition ^ le fanatisme , les préjugés 
résistent en vain : leur voix est étouffée, et 
n'empêche plus de méconnoitre la nécessité àm« 
périeuse d'éloigner lés inhumations du sein des 
villes , où tant d'autres foyers d'émanations pu- 
trides sont rassemblés^ où les hommes, grou*^ 
pés en quelque sorte sur un seul px)int, s'in- 
fectent réciproquement, et trouvent dans leur 
concours trop nombres: des causes si puissantes^ 
d'insalubrité. L'ouvxage de Vicq-d'Azyr a doigte 
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contribué d'une manière efficace à Tune des 
plus -belles époques de la pojice des nations mo* 
dernes ; et la reconnoissance de la postérité doit 
lui attribuer les exhumations qui ont eu lieu 
dans la suite ^ et que ses vues généreuses et 
philanthropiques ont préparées et demandées avec 
tant de chaleur et d'éloquence (i). 

IV^. PARTIE. 

Des Éloges historiques de Vicq^d^Àzyr. 

A l'exemple de l'Académie des sciences et 
jdes autres Académies , la Société royale de mé- 
decine arrêta dans ses règlemens que l'éloge de 
chacun de ses membres seroit prononcé après 
sa mort. Vicq-d'Azyr , en sa qualité de secrétaire 
perpétuel de la Société ^ fut chargé de ces élo- 

(i) Voyez le rapport de M. Thouret sur les exhuma- 
tions de Péglise des Saints-Innocens , opération aussi dif- 
ficile qu'importante , et dWt Pouitrage de Vicq**d'Axyr 
fit Toir sans doute la nécessité. On doit rapporter au 
même ouvrage celui qui a é|é pubblié à Madrid en 17861 
sous le titre d'Informe dado al consejo por la real Acade- 
mia de la historia, en 10 de junio de i^SB ^ sobre la 
^sciplina ecclesiastica autigua y modema , relativa al 
lugar de las sepulturas. 

Vicq-d'Azyr est souvent cité dans cet ouvrage ^ et tou- 
|û(ucs avec élog^ et reconnoissance. ' 
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ges. La célèbre Compagnie dont il étoit Torgane^ 
ayant considéré la médecine sons le point de 
vue le plus y aste » et appelé toutes les . sdences 
çt tous les savans qui pouy oient Téclairer^ il 
fat obligé d'appjUquer à ce nouveau genre de 
travail des connoissançes aussi éten4ues que 
variées. Ses succès' dans cette .nouvelle carrière 
égalent ceux qu'il a obtçnns comme médecin et 
comme anatosniste» 

Les savans dont ilafait l'éloge s'étoient exercés 
sur une foule de sujets très^difiërens. Il les 
suit dans toutes les routes qu'ils ont parcourues , 
et montre combien les connoissances répandues 
dans leurs ouvrages lui étoient familières* Mé* 
decin éclairé , philosophe sensible en parlant de 
FothergillydePringle et de Sanchez; naturaliste^ 
physicien et chimiste avec détail dans les éloges 
de Linjié, de Duhamel et de Schéele; politi- 
que profond dans celui de Vergennes; poète et 
amateur plein de goût sur la tombe de Watelet; 
il prend tous les tons^ toutes les formes et mérite 
à la fois le prix du savoir et la palme de Télor 
quence. 

Tel est constamment Vîcq - d'Azyr dans ses 
éloges. Panégyriste philosophe ^ il ne se borne 
point à ime louange stérile; à l'histoire du sa- 
vant il imit celle de la science y et n'en présente 
pas moins avec détail tous les événemens parti* 
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çnliers qui méritent d'être çonseryés dans l'his* 
toire des académiciens à qui ses éloges sont 
adressés. 

Sur le sommet des Alpes y Gesner et Haller , 
qui les ont parcourues pour en omnoître les prb-* 
ductions p sont accablés de fatigue et de lassi- 
tude : Gesner succombe et s'endort d'un soin- 
meil que Texcès du froid peut rendre étemel. 
Haller , tremblant pour une yie qui fait le 
bonheur de la sienne ^ se dépouille de ses yête* 
mens 9 en couvxe soïi ami ^ le réchauffe y le ra- 
nime , et le soustrait à un danger auquel il de- 
meure lui-même exposé sans paroître le craindre. 
Avec quelle touchante sensibilité Vîcq-d'Azyr 
nous a conservé ce trait de courage et d'amitié , 
et, dans tout Téloge de Haller (i), quel mélange 
agréable de sentiment et de philosophie ! Le cœur^ 
Tesprit jouissent tour-à- tour , souvent à la fois j 
et Pon ne parvient à Tadmiration que fait 
éprouver le savant professeur de Gottingue , 



(i) Haller a parcouru la double cajrière de la scieUce 
et de la littérature. Toutes ses poésies y qui semblent ins- 
pirées par Tamour et P amitié , sont adressées à un ami , 
ou à cette Marianne , cette maîtresse ^ cette épouse si ten- 
dremeat chérie, sur la mort de laquelle il a fait une élégie 
qu'on peut regarder xomme un modèle de poésie et d^ 
sensibilité. 



\ 
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qu^après s'être livré aux douces émotions qu^ins- 
pire Je pemtre des Alpes , l'ami fidèle de Gesner , 
et l'amant passionné de la tendre Marianne. On 
peut appliquer à Vicq-d'Azyr une partie de ce 
que Thomas a . dit de Fontenelle. ce Tous les 
a» objets dont il s'occupe sont grands^ et en 
». même temps ils sont utiles ; c'est l'empire des 

» connoissances humaines > • . 

yy C'est là que vous voyez paroitre toutes les 

39 sciences 

» Celles qui s'occupent de notre conservation j 
9» Tanatomie , par l'étude des corps organisés et 
9» sensibles ; la botanique, par celle des végétaux; 
39 la chimie I par la décomposition des minéraux 
» et des plantes. ; et la science aussi dangereuse 
a> que subUme qui naît des trois ensemble ^ et 
» qui appliqué leurs lumières réunies aux maux 
y» physiques qui nous désolent : tels sont les 
3» magnifiques objets sur lesquels roulent ces 

» éloges savans • • 

ao II semble y en les Usant p qu'on soit admis 
» dans l'atelier du génie qui travaille en silence 
9> à perfectionner la société ^ Thomme et la 
y> terre. .••.••••••,•••••. 

3> Si maintenant vous passez aux hommes 
99 même à qui nous devons ceJs connoissances , 
y> un autre spectacle vient, s' offrir. •.••••• 

» Vous voyez les uns ^ nés dans la pauvreté , 

T. 1. E 
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3» ou se précipitant dans une indigence volôn- 
» taire ; les autres y nés dans ce qu'on appelle 
79 un rang , bravant la mollesse et la honte ; il 
9» en est qui se sont formés en parcourant 
» r£urope} il en est dont la pensée solitaire 
79 et profonde n-a vécu qu'avec elle-*même. • • . : 
y> ici c'est l'esprit original et ardent } là l'esprit 
yy de discussion et d'une sage lenteur. Celui-ci a 
» le secret de ses forces et marche avec audace ; 
79 celui-là , pour afSermir tous ses pas y les cal- 
^y cule. EnjBn vous voyez ces hommes extraor- 
79 dinaires se faire presque tous un régime pour 
79 la pensée , ménager avec économie toutes 
» leurs forces ^ et quelques-uns môme ^ par la 
» vie la plus austère , s'affranchir y autant qu'Us 
» le peuvent y de l'empire des Bes^ y pour que 
» leur ame y dès qu'ils l'appellent y se trouve 
» indépendante et libre »• Ces yues générales 
peuvent .s'appliquer sans doute à Vicq-d'Azyr ; 
mais nous devons . ajouter que s'il a parcouru 
un champ moins vaste que Fontenelle , il sait 
également s'élever à des idées générales et aux 
aperçus les plusphilosophiques ; qu'il est sur*tout 
plus profond 9 plus éloquent y et- que toujours il 
pénètre dans le temple des sciences y dont Tilhis- 
tre secrétaire de l'Académie ne présente souvent 
que le frontispice. Ces différences y que nous 
croyons avoir remarquées dans le style de deux 



- I 



DE VICQD'AZYR. 67 

écrirains également célèbres, dépandent moins 
sans doute de celles de leur esprit et de leur g^ 
nie y que de l'influence des temps où ils ont vécu. 

Lorsque Fontenellé a écrit ses Éloges si juste* 
ment estimés , le goût de la littérature et des 
beaux arts régnoit d'une manière presque ex«- 
clusiTéy et la voix des savans ne pouvoit guère 
se faire entendre hors de l'enceinte des Acadé>- 
mies. En parlant des recherches scientifique^ 
aux gens du monde , il devoit donc plutôt les 
indiquer que les développer } et peut-être ne 
doit - on pas lui reprocher d'avoir oublié de 
parler du Traité du feu dans l'Éloge de JBoer« 
rhaave, et de n'avoir point exposé dans l'Éloge 
de Tournefort l'état de la botanique et de l'his-^ 
toire naturelle en 1708 , époque de la mort de 
ce grand homme* 

Dans un temps où l'esprit humain avoit changé 
d'objet et de direction , et lorsque le goÛt des 
sciences étoit plus général , Vicq-d'Azyr a dû , 
comme il l'a fait , exposer les recherches scienti*- 
fiques avec détail , les embellir des grâces du 
style y sans être trop superficiel; montrer ce qui 
est propre aux savans qu'il loue ; l'influence des 
circonstances sur leurs ouvrages et leurs succès ; 
la cause de leurs découvertes ; leurs rapports 
avec les contemporains et même avec la posté- 
rité^ dont ils ont plus ou moins préparé les 
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progrès; enfin l'idée qui paroit avoir été le 
principe de leur conduite et le mobile de leurs 
travaux. 

• Vicq-d'Azyr ne perdit jamais un instant de 
vue Timportance et les difficultés des fonctions 
dont il s'étoit chargé. Il a consacré plusieurs 
mois aux recherches et aux études qui lui paru- 
rent nécessaires pour Téloge de Schéele. Le pu* 
•blic saura au moins , dit-il à cette occasion , que 
je le respecte assez pour ne lui offrir que des 
productions sur lesquelles j'ai médité long-temps. 
Il faudroit n'avoir pas lu les œuvres de M. Tho- 
mas , qui a donné l'exemple ^t le précepte y et 
n'avoir pas entendu l'illustre secrétaire de l'Aca- 
démie des sciences (i) , pour ignorer combien 
de tels maîtres ont laissé peu de palmes à cueillir. 
Ce dernier , le célèbre et malheureux Condor- 
cet^ a donné en effet une partie de ses Éloges 
historiques à la même époque que Vicq-d'Azyr , 
et plusieurs savans ayant également appartenu 
à l'Académie des sciences , et à. la Société royale 
de médecine , ont été loués par les deux secré- 
taires des deux académies. Si l'on compare ces 
«deux illustres émules , on verra bien évidem- 
ment que la différence de leur style tient à .celle 
de leur caractère* 



(i) Copdorcet. 
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Condorcet ckerche rarement à plaire et à 
émouToir* Presque toujours profond , sévère , 
négligé dans sa diction , et peu occupé des effets 
oratoires y il paroît n^ayoir d'autre objet que 
Tapplication des résultats scientifiques et des 
détails sur la yie des savans , aux progès de la 
philosophie et de la saine tE^étaphysique* Vicq* 
d'Azyr veut intéresser et donner des émotions ; 
sa pensée est moins séparée du sentiment. Il 
aime , il cherche les tableaux ; et lorsqu'il des- 
cend dans toutes les profondeurs de son sujet , 
c'est toujours pour en tirer des vérités et des 
conséquences qu'il sait embellir de tous les 
charmes du style. 

Vicq-d'Azsyr et Condorcet ont loué Buffon. 

Dans cet éloge, le premier a plus d'enthou** 
siastne^ d'éloquejice et de sensibilité* On diroit 
menue quelquefois qu'il emprunte le style du 
grand écrivain dont il fait Téloge , et qu'à son 
exemple il aime à s'élever aux idées générales et 
à ces gran<}es- vues qui caractérisent l'éloquence 
permise aux savans. 

Condorcet n'a pas autant de chaleur , mais 
plus d'analyse. Il ne loueipas^ il apprécie , i| 
juge y î^ est impartial comme la, postérité. 

Il attache sur*tout beaucoup plus d'importance 
aux sciences morales et politiques. 

Vicq-d'Azyr seinble préférer les sciences phy- 
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siqùes et naturelles : ses Éloges de Haller y de 
Linné ^ de Duhamel ^ de Schéele , sont presque 
des traités 9 où la science , considérée d'une ma- 
nière philosophique , n'of&e au lecteur que ses 
principes , ses yérités générales et ses résultats , 
dans un point de vue et arec des formes qui 
semblent ajouter à l'intérêt qu'inspire par lui- 
même le spectacle delà nature. 

Condorcet loue en général avec réserve. 

La louange de Vîcq-d'Azyr a plus d'abandon , 
et tient plus à Pimagination et au sentiment. 

Dans l'éloge que nous avons déjà cité ^ Con- 
dorcet compare BûfFon à Pline et à Aristote ; 
mais il né fait ressortir que les diversités. 

Vicq-d*Azyr fait leS * mêmes rapprochemens ; 
mais il les étend à Platon ^ et ne paroît d'ailleurs 
occupé que des ressemblances. 

Vicq-d'Azyr ne fut pas long-temps sans jouir 
des nouveau^ droits que ses succès littéraires 
lui donnoientàia célébrité. Placé par l'opinion 
|)ublique au nombre des écrivains les plus dis- 
tingués, il fixa le choix del'AcadéuHe française, 
où il succéda à Buffon , que leô sciences et les 
lettres perdirent en ^788. 

Cette époque fut pour Vîcq-d'Azyr dia plus 
brillante de sa vie. L'honneur qu'il recevoit j la 
gloire du savant dont il venoit occuper^ la place , 
ie regret de sa perte ; une admiration aussi 
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TÎve qu'éclairée pour ses immortels ouvrages , 
tout l'inspiroit ^ et le disposoit liux plus grands 
effets de l'éloquence lorsque , faisant son entr^ 
à r Académie , il prononça pour discours de récep- 
tion l'éloge de son illustre prédécesseur. Cet 
éloge est digne du philosophe aux mânes dû<> 
quel il est offert. Ri?al da MoSse p d'H^iode , 
de Lucrèce et de Manilius 9 Buffon osa décrire 
la formation 9 les réTolutiom» du waon4»f les 
époques et les phénomèoes les plus ui^osana de 
de la nature. 

' Comme Pepe , il fut poëte fublime , mora* 
liste profosid ; et empruntant à la peinture ses 
pinceaux et sonooloris» il a ei^primé dans ses 
tableaux cette diversité de formes , d'attitudes , 
de mouvemens^ et de couleurs dont la nature 
à prodigué avec tant d'abondance les modèles^ 
les nuances et les combinaisons. Vicq-d'Azyr a 
considéré Boffbn sous ces difierens rapports p 
et toujours avec une éloquence qui ne permet 
pas de douter que le savant qu'il loue avec tant 
de chaleur a été constamment son modèle (i). 



(«) Quoique Vicq-d'Asyr ait domié beauc<yup.de toin 
& tous ses Éiog^ histofiqiies ^ on est forcé d*«Yeuer qu'ils 
a^ont pas tous le même degré de méiite^ et Ton s^a-» 
perçoit qu'il s'est perfectionné par Pe^eiçice dans ce genre 
de composition. Si nous étions gercés d^ passer ces Éloges 
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V-*' PARTIE. 

Quelques considérations sur la vie privée de 

Vicq-d'Azyr. 

t 

J^Ai successÎTement considéré Vîcq-d'Azyr 
comme anatomiste «et comme médecin ; je l'ai 
présenté en outre ^ relativement à ^es éloges 
historiques, comme IW des principaux modèles 
de ce genre , qu*U ne cultiya cependant que par 
circonstance f et sans abandonner un instant 
les travaux scientifiques auxquels^ il s'étoit con- 
sacré. En le suivant ainsi dans^ la triple carrière 



nous placerions au premier rang ceux de Lorry 9 de 
Schéele^de Duhamel ^ de BufFon et de Linné ^ de SerraO| 
dePringle^ de Sanchez, de G. Hunter^ de Lamure, de 
Vergennes, Watelet^ Maret ,-Poulletier de la Salle , etc. 
On est étonné du sileiice de M* Palissot sur les Eloges 
historiques 'de Vicq-d'Azyr; d'mitres littérateurs et- te* 
sayans les plus recommandables l'ont vengé de cet public 
non seulement en France 9 mais chez toutes* les nations 
où la philosophie et la haute littérature sont cultivées. 
Parmi leurs suffrages nous croyons devoir principalement 
indiquer ceux de M. Arnaud dans un discours sur les 
rapports qui existent entre les lettres et les sciences ^ et de 
M. Halle 9 dans un discours prontocé à une des séances 
de rentrée de PÉcole de médecine de Paris. 
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qu'il a Si glorieasement fournie. ]*ai presque 
borné son . éloge à l'histoire de ses pensées et 
à l'analyse de ses ouvrages. Je vais ^eter main- 
tenant un coup d'œil rapide sur sa vie privée 
et en saidr les principaux rapports avec ses 
On doit regretter que de semblables considé- 
études. 

rations n'entrent pas ordinairement dans les 
éloges historiques. L'élévation et la dignité de 
la haute éloquence les ont éloignées de l'oraison 
funèbre y ainsi que plusieurs traits d'une sim<* 
plicité touchante y capables de révéler souvent 
par un seul mot tout un caractère y et presque 
toujours au-dessus des plus grands effets de l'art 
des orateurs (i). Il est possible , sans doute , 

(1) n y a beaucoup de ces traits : par exemple le mot 
de Saint-Hilaire à son fils : oc Ce n^est pas moi qu'il faut 
pleurer y «''est ce grand homme » ( Turenne , qui venôit 
d'étxe Uessé à mort ) 5 — la réponse de ce grand général à 
un homme qui lui demandoit comment il avoit perdu la 
bataille de Rélbei : a Par ma faute ; jo — le J'y allois d^ 
La Fontaine à Pami qui yenoit lui oOirlr sa maison dans 
une disgrâce ; -^ ce mot sublime de Frédéric II : «c Je serai 
donc obligé de réécrire cet ouyrage» (Punique manuscrit 
de ^Histoire de la guerre de sept ans y que l'imprudence 
d'un page veneit de laisser consumer parties flammes). 
Plusieurs autres traits et des -mots qui^ suivant la remar* 
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d'user d'une plus grande liberté pour les éloges 
historiques ; mais il ne faudroit pas , comme on 
le fait ordinairement , se borner aux traits qui 
peuvent répandre de Pintérêt et de l'agrément. 
On devroit en outre se proposer de contribuer 
par des observations aux progrès de la con- 
noissance de l'homme moral ^ recueillir ainsi des 
matériaux pour une philosophie en action ; 
et , jetant , avec, ce dessein , un ' regard péné-* 
trant sur la vie privée des savans les plus 
illustres I en faire ressortir touà les faits qui 
intéressent le moraliste ; l'occasion des travaux 
et des découvertes ; les exemples d*uae impul- 
sion première 9 et^ par une sorte d'instinèt de 
talent et de grandeur , ceux d'une impulsion 
communiquée et plus dépendante de certaines 
circonstances qu'il importe de faire connoître ; 
l'influence du siècle sur le savant , et celle du 
savant sur son siècle ; la manière de travailler ; 
la diiférence des procédés d'études et d'expé- 
rîeftces j toutes les particularités du régime in- 
tellectuel et moral ; enfin la liaison que l'oii peut 



««-t. 



^ite de Thomas^ disent plus que "^ingt pages ; ou des 
faits qui sont au*des8us de tout l^art des orateurs. 
- Voyez PEssAi sur les Éloges. ( Œuvres Complètes d« 
Thomas y în-8.« ^ tomfi IV > p. 66* ) 
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apercevoir entre la nature des aiFeolio&s et 
oelle des ouvrages , et lés rapports des pensées 
et des sëntimens (i)* La réunion de semblables 
détails offre en général beaucoup de difficultés* 
Souvent même l'auteur d'un éloge ou d'une 
notice historique n'a connu le savant qui en 
est l'objet que par ses travaux ^ et tous les 
philosophes que la postérité veut connoitre 
dans les moindres circonstances ^ n'ont pas, ainsi 
que Montcugne et Rousseau, associé l'homme à 
l'écrivain ^ et fondu en quelque sorte leur exis- 
tance dans leurs ouvrages. 

Vioq*d'Azyr 9 comme presque tous les savans ^ 
n*a rien laissé qui puisse nous aider à le con- 
sidérer aussi sous un point de vue moral , et 



(1) Il faudroit aussi avoir pu observer le savant ou le 
grand homme du(^uet on veut transmettre Pëloge et la 
vie à 1^ postérité I à ses derniers momens^ et pendant la 
maladie qui termina son existence. On sait tout ^intérêt 
que MM, Cabams et Zimmeman ont 9U donner à ce 
genre de contidjénitibn dans leurs notices sur Mirabeau 
Painë et Frédéric II) notices qu'il fimdroit rdg^der comme 
des éloges historiques d^un nouveau genre ^ et dans les* 
quelles les faits de médecine et de physiologie qui a^y 
trouvent sont présentés coastaoïment sous le point de vue 
le plus philoeophique ^ et dans leur rapport avec le moral 
des deuy hommes célèbres dont ils font connolire las der*^ 
niers instana. (Voyez ces deux Kçtices* } 
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dans les ' détails de sa vie privée : nous tft* 
dhierons d'y suppléer par les souresirs de Taini- 
tîé (i) , et par un aperçu de tout ce qu'on peut 
découvrir des mouvemens de son ame dans ses 
écrits. 

Vîcq-d'Azyr avoit des mœurs douces , des 
go^s simples 9 une sensibilité profonde, et une 
imagination que la sévérité des sciences médi- 
cales tempéra , sans néanmoins la dessécher 
ni jamais la âétrin Pendant les premières années 
de sbn séjour et de ses études à Pari», il se 
livra presque sans distraction à des travaux 
qu'il chérissoit , et qui pr^aroient son 'glo- 
rieux a venir • Une dame de sa province, qui 
avoit su Tapprécier , le consola par les égards les 
plus affectueux de Téloignement de sa famille , 
et lui fit éprouver un sentiment qui , sans rien 
avoir du délire de l'amour , étoît cependant 
plus vif et plus tendre queramitié* Il passoit une 
grande partie du temps dont il pou voit disposer 
chez cette 4dine ^ sans contrainte , suivant même 
ses études auprès d'elle , et jouissant ainsi de 
cette douce liberté dont nos grandes sociétés, 



mmmmn 



(i) Nous tenons une grande partie des détails c[ui suivent 
de M. Jean-Bx>i neveuy digne ami de Y icq-d^Ajtyr , qu^il 
ne cesse de regretter , et dont il parle toujours âyec autant 
d'intërét que d^émotiott. x ' 
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encore plus exigeantes que friyoleSy n'ont ja* 
mais connu les ayantagés. Il fut marié de bonne 
heure et par suite de l'un de ces ëyénemens que 
l'on appelle romanesques, parce que les progrès 
de Pégoïsme m)us ont accoutumes à ne plus 
regarder comme naturels et yraîsemblables les 
développemens exaltés et généreux- de la sensi- 
bilité. 

Vicq-d'Azyr, vers la fin de sa licence , étoit 
réuni à plusieurs de ses collègues aux Écoles de 
médecine. Toutà^ooup des cris de douleur et 
d'ef&oi se font entendre ^ et Pon apporte dans 
le lieu de l'assemblée une jeune personne éva- 
nouie. C'étoit mademoiselle le Noir, nièce de 
M. Daubenton. Vicq-d'Azyr,àsa vue, n'éprouva 
pas seulement l'impression qu'un semblable 
spectacle dey oit faire sur tous les speetateurs. 
Un sentiment plus profond , qui jusque - alors 
lui avoit été étranger, passa dans 9011 ame 
avec cet intérêt général et ces attendrissantes 
émotions. Il se précipite, il s'empresse : par 
l'activité de son zèle et de ses soins ,. mademoi- 
selle le Noir est bientôt rappelée à la vie : et, sou- 
levant ses paupières appesanties , ouvre sur son 
libérateur des yeux qui ne pourront se refermer 
sans lui faire éprouver tout ce que la douleur 
et le désespoir ont de tourment et d'angoisse* 

Yicq-d'Azyr s'unit à mademoiselle le Noir 
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quelque temps après cette rencontre ; mais il- 
ne lui dut sen bonheur que pendant dix^huit 
uKns ; il la perdit à la suite d'une maladie aussi 
longue que cruelle, jbconsolable de cette perte, il 
plaça dans sa bibliothèque le buste de cette épouse 
chérie} et, contemplant chaque jour ce monu- 
ment adoré I il s'abandonna à une tristesse qui 
prit avec le temps le caractère d'une mélancolie 
douceet paisible. Il se refusa toujours à un second 
mariage : mais alors, loin de s'isoler et de concen- 
trer son existence , il sut l'embellir et. l'étendre 
par les sentimens les. plus afïectueux. Citoyen 
sans cesse occupé des idées les plus Ubéralès et les 
plus philanthropiques; ami plein djê chaleur^ de 
sincérité et de zèle , il jouissoit tour-à-tour du 
bonheur qu'il pouyoit donner et dessentimens de 
gratitude que lui faisoient éprouver les services 
que l'on pouvoit lui rendre. Portant la recon- 
noissance et l'admiration jusqu'au culte , il ne 
parloit jamais sans ^athousiasme d'Ant. Petit, 
de Lassone , de Turgot , et de ce vénérable 
Daubenton, de qui il reçut les premières leçons 
d'anatomie comparée et d'histoire naturelle.. 
Cette même sensibilité se retrouve, dans ses ou- 
vrages. On voit qu'elle lui fait chercher ou même 
rencontrer sans dessein le côté moral de tous les 
sujets qu'il traite ; les applications utiles et 
usuelles des découvertes dans les sciences ; les 
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conséquences que la philosophie peut en tirer 
pour détruire des préjugés nuisibles ^ ou pour 
établir des vérités utiles et touchantes (1) ; enfin 
la réunion de la chaleur et de la clarté dans 
son style , et cet accord du sentiment et de la 
pensée^ sans lequel il n'existe pas de véritable 
éloquence. 

Vicq-d^Azyr fut assez heureux pour réunir 
l'éclat de la gloire et les dons de la fortune ; il 
ne vit dans ces derniers que le moyen de con^ 
tribuer plus ixtUement aux. progrès des sciences ^ 
qu^il cultivoit d'une manière spéciale. A une coU 
lection de livres nombreux et bien choisis , il 



(1) Après avoir exposé les recherchées de Haller sur 
Tanatomie de Vœu£y et leur résultat, qui prouve que le 
fœtus appartient entièrement à la mère , et qu^elle a par con- 
séquent la plus grande part à la réproduction , Vicq* 
d'Axyr ajoute : Ce système plaira saijis doute au sexe qui 
nous prodigue 9 dans Page le plus tendre | tant de caresses et 
de soins ^ et auquel nous devons tin si juste tribut d'amour et 
derecoi^noissance p. Tel est aussi ce passage de Pélogede Van 
Doevren : a U avoit épousé une femme quUl aiiiioit ten« 
drement; il la perdit , et le reste de sa carrière demeurf. 
sans intérêt et sans but, etc. » Nous pourrions citer un 
grand nombre dVxemples de ces traits , et d^associations des 
vérités physiques à des idées morales , que Ton n'offre jamais 
quand on n'est que savant et que le cceur n'exerce aucun 
empire sur k pensée^ 



^ 
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joignit avec luxe ces instramens^ ces appareils 
de recherche et d^obseryation , si nécessaires 
pour les scieiàces physiques , ' dans i'ayancement 
desquelles les méditatious et les élans du génie 
ne peuvent suppléer aux résultats d'expériences 
difficiles et souvent dispendieuses. Quoique for- 
mé de bonne heure et avec le plus grand suc- 
cès dans l'art d'exécuter les opérations pénibles 
de la dissection ^ et toutes les recherches anato- 
iniques ^ il se fit souvent aider pour les détails 
et pour tout ce qui exige plus de dextérité ma- 
nuelle que d'intelligence : persuadé y comme 
Buijfon y que le génie doit savoir multiplier ses 
instrumenSy indiquer ou diriger des expérieHjqes^ 
et confier au manœuvre tout ce que l'architecte 
ne peut exécuter sans se livrer en pure perte 
à des travaux obscurs , * minutieux et souvent 
stériles. 

Vicq-d'Azyr peut être regardé comme l'un des 
savans et des philosophes qui ont le plus médité 
sur leurs procédés d'études , et sur le moyen 
d'x)rdonner leurs souvenirs. Persuadé que, parmi 
les émotions et les impressions nombreuses que 
nous éprouvons chaque jour , ce qui nous a 
frappé le plus s'efface par des impressions et des 
pensées nouvelles , il voulut assurer le résultat 
de ses méditations et de ses leçtur^çs , au milieu 
de ces mouvemens continuels et de ces causes 
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«ans cesse renaissantes d'oubli et de fluctuation. 
Dans ce dessein ^ il se rendoit régulièrement 
compte de ses émotions; recueilloit avec exactl»- 
*tude tout ce qtd lui paroissoit digne d'être remaiv 
«qué et conservé ; lisoit sur -tout avec beaucoup 
d'ordre , et , distribuant ses notes ^ ses extraits 
-sur des feuilles séparées les imes des autres ^ 
pouvoit au besoin les faire entrer dans toutes les 
-combinaisons. Il visîtoit souvent ce précieux 
répertoire , et toujours avec un nouveau plaisir. 
A un seul mot , à un seul fait , à une seule trace 
-de ses pensées ou de ses impres»ons s'associoient 
-tout-à-coup tme foule d'idées, de oonnoissances 
et de sentimens : ses souvenirs , ses espérances , 
ses projets y tout son être en un mot , toute sa 
vie, venoient quelquefois se rattacher à l'une de 
ces petites feuilles , qu'il avoit classées avec tant 
'de soin fit d'attention. 

Il a recommandé lui - même cette méthode 
ingénieuse, cette revue de soi-même , et déclare 
que l'on n'en sortira jamais sans être plus exercé , 
plus confiant , plus fort , et plus sur de marcher 
vers des succès nouveaux (i). 
■ Ces principes d'ordre et d'économie , appli* 
qués aux travaux littéraires , permirent à Vicq- 
d'Aasyr de réunir deux genres de mérite qui 



(i) Voyez réloge de PouUetiçr de la Salle. 

T. 1. 



1 
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paroissent s'exclure : une vaste érudition, et cette, 
liberté d'esprit sans.Iaquelle o^ ne s'élève jamais 
^ de grandes conceptions. L'étendue et la.var 
riété de ses connoissances en faisoient une sorte 
d'arbitre pour ses collègues les plus instruits ; et, 
daiisles sociétés savantes, c'étoit presque toujours 
à lui que Ton. s'adressoit pour constà^ter l'exacti* 
tude des citations, et la réalitédes découvertes (i)* 
Le désir d'augmenter chaque jour ses coanois- 
i^ances.et d'agrandir sa bibliothèque doit être 
regardé comme l'une des passions auxquelles 
il auroit le plus s diffîcilement résisté. Ce pen» 
ichant avoit commencé à se développer dès son 

(i) IL eut un jour^ l^occasion d'éclaircir i^ doute assex 
Iklaisant,. que la lecture d'un Mémoire, du docteur^*** 
éleva à la Société royale de médecine. 

Ce docteur, qui avoit pris toute son érudition danf 
Haller, et qui citoit comme auteurs qu'il avoit consultes 
des autorités dont il ne connoissoit que la nomenclature , 
parloit couvent d'un docteur Parisini^ et actompagnoît sa 
citation des épithètes de savant , d'illustre , de célèbre. 
Ces éloges, prodigués à un auteur que personne ne connoisi* 
•oit, fixèrent l'attention. On consulta Vicq-d'Azyr, qi^ 
.avoua que le célèbre Parisini lui étoit inconnu. Cette décla- 
ration fit naître des doutes et donna lieu à des questions 
et à un examen qui portèrent l'assemblée à se rappeler 
que le nom de Parisini étoit le titre par lequel Haller 
désigne ordinairement les membres de l'Académie des scient 
ce$ de Paris.. 
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entrée dans la carrière médicale et le détermina 
à tous les gehfês de sacrifice et de privatioîi ^ 
jusqu'à Pépoque où' sa grande fî>rtune lui'per-»^ 
mit de le suivre avec moins de difficulté. Quoi- 
que livré à une foule d'expériences ^ et à l'étude 
directe et immédiate de la nature , il attachoit 
ainsi un grand prix à l'avantagé de pouvoir 
disposer de tous les trésors littéraires j et c'est 
d'après ses propres sentimens qu'il a décrit* avec 
tant d'éloquence la situation du jeune Serrao , 
dans la bibliothèque ' de Cyrille , voulant tout 
voir y tout consulter dàtis le même instant , et 
disant à son bienfaiteur qui le surjprehd danç^ 
cétle extase et ce ravissement : ce Omon maître } 
y> je suis keureux par toi ; en ine plaçant à la 
33 source des lumières , tu me dévoilés le passé; 
jy je te réponds dé l'avenir ^^ ! La passion de 
Vicq-d'Azyr n'eut jamais toutefois le caractère 
de^ ce désir immodéré d'amasser des livres , qui 
ressemble à l'avarice , dont il à tous les ri- 
dicules. Il n'attachoit point de prix aux livres^ 
parce qu'ils étoient rares, ou recherchés par 
les' curieux , mais parce qu'ils étoient instructifs 
et utiles. Il aurait voulu , ainài qu'il l'a écrit p 
que l'on eût pu les distribuer d'une manière^ 
généalogique 9 c'ést-à-dire d'après une combi- 
naison suivant laquelle' les auteurs originaux:» 
lis en tête* de leurs^ côpisteaou de leurs com- 
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mentateurs ^ attroientparu au-dessusde» écriyain» 
qui ont emprunté leur style y leurs fprmes , leui^ 
marcKe^ ou même leur sujets D'après cet arran" 
gement., on verr<Mt, ajoute- t-il ^ un petit nom-t 
bre dé grandes idées et de principes féconds» 
marquer les premières places ; à des ouvrages 
d'un petit yolume , mais d'un grand sens , se 
rapporter les filiations les plus étendues ; oui 
verroit les grands modèles , suivis au loin da 
servile troupeau des traducteurs y. des imita<« 
teurs et des copistes , tenir seuls et sans guide 
la route dé ^immortalité. 

Parmi les hommes qui se consacrent à l'étude |> 
les uns y recueillis, solitaires , quittent à peine 
leur retraite un instant y et ne se font connoitre 
dans la société que pour l'étonner et l'enrichir 
par le fruit de leurs méditations et.de leurs 
veilles. 

D'autres au contraire se partageant entre 
leurs travatÉs: 'et le commerce des hommes , lais4 
sent apercevoir dans leur« ouvrages les effets 
de Cette différence. - 

Vîcq-d'Azyr fut obligé de faire u^ semblable 
partage de sd vie. Sa profession et. plusieurs 
autres circonstances le forcèrent à de nombreux 
rapports avec la Société. Il passoît succesâve'^ 
ment des séances académiques à la ceur y des 
cercles les phis brillans à l'entreti^i plus: doux 
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de $es amis f et près d'un lit dedouleur^ d'où son 
art , et son éloquence non moins salutaire p 
ëcartoient la souffrance et les anxiétés de la 
crainte. Sourent aussi il cherchmt arec dessein 
la société des hommes instruits ; et Part d^écou-i 
ter et d'interroger, qu'il avoit porté très-loiii , 
ajoutoit beaucoup ^ pour lui y au plaisir et à 
l'utilité de leur entretien. 

Cette conduite lui offrit quelquefois de grands 
avantages pour les éloges historiques des sayans 
dont les travaux avoient eu pour objet diffé-» 
rentes parties des sciences, ou de la littérature^ 
dont il ne s'étoît pas occupé d'une manière spé- 
ciale. Dans le monde , et quelquefois au milieu 
des plaisirs , il savoit découvrir aixisi des sources 
d'instruction aussi abondantes qu'agréables ; et 
on peut dire de lui qu'il consulta avec le même 
avantage et dans le même esprit , les livres, la 
nature et la société. Les heures que les autres 
hommes retranchent de leur existence par k 
sommeil, Yicq-d'Assyr les donnoit au travail^ 
pour se livrer à l'exerdce de. sa profession et 
à toutes les distractions auxquelles, les circona^ 
tances le condamnoient , sans abandonner ses 
études chéries et ses plans de recherches et de 
travaux. L'excès de ses occupations, et les effets 
d'un genre de vie irrégulièr et pénible , réunk à 
une disposition dartreuse ^ portèrent des atteinte! 
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profondes à sa santé. Là révolution vint ajouter 
à cette altération par les chagrins cruels qufelîe 
lui fit éprouver. Icîl'histoire de Vicq-li* Azyr' se 
lié à celle des malheurs qui ont désolé la France ; 
mais je ri*en veux pas offrir le lugubre tableau, 
ni faire éprouver d'autres regrets que ' ceux de 
la perte du grand homme à qui cet éloge est 
consacré. Ah! laissons ces écrivains intolérailà, 
ces vils transfuges dé la philosophie , se feire 
un jeu de notre sensibilité et prolonger nos dou-^ 
leurs par les plus désolans souvenirs ! le citoyen 
vertueux répand solitairement des larmes sur la 
tombe des victimes du malheur ,' prêche ensuite 
le pardon des injures et TouT^li des Vengeances. 
' Je dirai donc seulement que Vicq*-d*Azyr 
trouva dans la réij^olutîon des sources nom- 
breuses de douleur et d'inquiétudes/ Pairmîr les 
hommes' qui eurent le pliis à souffrir des événe- 
mfens qui se succédèrent avec tant de rapidité, 
se trouvoient plusieurs de ses amis et de ses bidb.- 
faiteurs. Il né fut ni assez froidement égoïste , 
ni' assez livréà Tesprît de parti , pour être insen- 
sible à leurs maux ; et son ame fut remplie de 
tous les. sehtimens pénibles de la pitié , des in^ 
quiétudes et des regrets. Bientôt lés angoisses 
dé là terreur , et toutes ces affections m(>rales 
dont la réaction sur lé physique est si prompte 
et m "tetrîhlé i vinrent empoisoxmer tôus'iè& hïs>** 
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taas de;6a vie. Il voulut en vain les combattre.^ 
et ses efïbr.t8 pour les dissimuleir ajoutoîient èk ^ 
leur s. ^effets, en les rendant plus concentrées. 
. Chaque jour elles devinrent plus cruelles ^ et 
malHeureusement'plus fondées. Bâilly et Lavoi- 
sier n'étoient plus ; la tyrannie révolutionnaire 
menaçoit toutes , les têtes . élevées : comment 
Yicq-d'Azyr n'auroit-il pas craint pour la sienne? 
A de si vives anxiétés , et. à cette fpule d'émo- 
tions pénibles dont les causes étoient si nom- 
breuses dans ces temps de crime et de malheur ^ 
il joignit la fatigue et, l'irritation ^ occasionnées 
par une foule de travaux dont il fut accablé. Il 
se trouva sur-tout chargé d'un grand nombre 
de^rapports à la commission temporaire ^^ dont 
l'heureuse influence . empêcha alors le vanda- 
lisme .d'anéantir les monumens et les chefsr 
d'oeuvres des arts. : On lui confia en outre plu- 
sieurs travaux dans sa section , et il continuoit 
de voir un grand nombre de malades , sur- tout 
dans les classes alors proscrites , et auxquelles 
il étoit si dangereux de témoigner le plus léger 
intérêt. 

Mais comment résister à des causes si nom- 
breuses d'altération ? la première circonstance 
orageuse devoit l'accabler. Elle arriva. Forcée 
d'assister à cette fête où un tribun hypocrite et 
ambitieux reconooissdit avec pompe l'Être su<: 
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pr-êniaet l'immortalité de Fame> il eut beau- 
coup à «lyiMïrir de ce «pectade , d'une chaleur 
excessive , et de la &tigue qu'une mardie Icmgue 
et pénible lui fit éprouver. Quelques jours après 
il fut attaqué d'une fluxion de poitrine. Tous 
les secours lui furent en vain prodigués. Sa cous* 
titution profondément altérée y les affections mo- 
rales qui compliquoient la maladie , ces images 
sinistres de tribunal révolutionnaire que lui re* 
traçoit sans cesse son imagination exaltée par la 
fièvre I tout se réunit pour le faire succomber. 
Il mourut le 20 juin 1794 , presque au milieu de 
sa carrière ^ du moins à un âge où , occupé 
d'une fbule de projets et d'espérances y il pou* 
voit regarder ses travaux antérieurs comme des 
préludes et des matériaux pour des ouvrages 
encore plus dignes de sa propre estime et de la 
recomidissance de la postérité. 
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PREMIERE PARTIE. 



ÉLOGES HISTORIQUES. 

CONSIDÉRATIONS GÉNl^RALES. 



Lus acaa^es, en" arrêtant que l'iloge de chacun 
de leurs associa sera prononcé après sa mort , ont pris 
l'engagement de ne choisir pour membres que des per- 
sonnes à l'éloge desquelles le public puisse applaudir. 
Cet usase a pour but d'exciter JHiliulation et d'honorer 
le talent. Mais ces motifs , <{m tiennent à yamour- 
propre des particnliers ou à celui des corps ^ ne sont 
pas les plus pressant que Ton puisse indiquer pour 
£piire connottre jusqu^à quel point «les éloges acadé- 
miques sont ou peuvent deyenir utiles. Où trouye-t-on 
réunis ayec plus dVbondance des matériaux pour This- 
•toir^ de Pesprit humaine Ce ne sont pas seulement de? 

T. 1. 1 « 
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résultats que Valu y présente : on y expose la marclie 
dés idées et Penchaînement des expériences ; FinTen- 
tion et la méthode même des inventeurs y sont tracées; 
on y Voit le génie sous toutes les formes et jkns toutes 
les positions 9 af&i: prises atec la Ibature et a^Téc la for* 
tune 9 et toujours sublime ^ parce ^^il Test par-tout ^ 
et que ) dans les sciences comme dans les lettres ^ on ne 
peut Tétre que par loi. 

Au premier coup d'œil tontes -ces vies ^ tous ces 
travaux semblent se réduire à un petit nombre de 
Variétés ! qu'on les examine avec plus de soin^ et on 
y remarquera un nombre infini de combinaisons ^ dont 
aucune n'est i^^ÏGlrente f puis^u'fUx yeux du philo* 
sophe elles font partie du grand problème qui consiste 
à perfectionner la société par le développement de la 
pensée et par les progrès de la raison. 

On loue Fontenelle qui a si bien loué les savans 
ses contemporains ; et cela est bien juste* U , a dit-on; 
mis les science» i la porté» des geas dis notute^ qui ne 
les cultivoîent powt alors f mads À pi4ec9af j ajeul»- 
t"On^ chacws s'en rapporte k seiipvepptd élod^^aux* 
qndks rîen ne peut snppU^% }m tèfùoèi^ que an umfi 
de FontenelW il feiHim des kiterpvètsi attx ipiéttces , 
parce qu'elles étosent iiouveQ4»paarto«»^ ot qttHl leur 
en faut aujourd'hui pescoqii^elleisa^Mtiopprofoii^ 
poiur totiis* 

Xâ'auletir trè^MDomimtfftdcbtÉ à^P^tsaiiai surkséloges, 
A dit 1 sùU fu^et^ €étébfûnt ks gmnéb htmmês véts fté- 
niôz^pmÊf nuMh té gfmM d^ FtmUêrfm^ ^u ia. êmgem 
ftqumm éê Fm H cH0i h ^ n*ombliê€ fû^ ^m& vePre iu$ est 
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d^4tn utile (i)« Cette leçon m^a toujours étk présente 
lorsque j^ai écrit un éloge* Four se rendre ntilé ^ î^ai 
pensé que le panégyriste deroit aussi remplir les fonc-* 
tions d'historien, que les réritables époques des sciences 
n'étoient marquées ni par les années , ni pai^ les siècles 
qui divisent le temps sans donner la mesure du 
savoir, mais par les grandes inventions qui appar«* | 
tiennent aujt grands hommes ; j'ai pensé qu'il falloit 
fixer ces époques par le tableau de ces inventions | 
montrer l'état actuel de chaque science, et fechercfaeé 
ce qui reste à faire pour l'agrandir* En tbe mettant au 
travail je me suk aperçu que les diffieultés de cette 
entreprise étoiént immenses , et qu'en ne les connois- 
soit point flS8e2. Fonten^le lui • sfftme ^ le modèle 
de tûfl^^ux qui se sont etereés et qui s'eierceroiit 
dans'^e genre de composition , n'a point exécuté dànâ 
toute son étendue cette partie du p^n que je propos»^* 
n n'a point «rposé, dans l'Eloge de-Tournefort, l'état 
de la botanique et de l'histoird navurellé en 170e , 
époque delà MOtt de ce grand homme y il ne fait qu-in- 
diqueir la Table des affinités dans l'Eloge de Geoffroy; 
dans celui de Bôërrhaavé , oà les grands tal^is de eé 
médecin illustre sont présentés d'une msMièfe impo- 
sante , il nV point parlé du Traité du feu. Fouténellè 
craigtioit ssû[ï9 doute de rebuter par des longueurs défe 
hommes peu accoutumés au degré d'attention qus \€^ 
seiiencen ^gent, et de manquer, par une expositiôiii 
trop exacte, Tèffet qu'il a si bien produit. 

• ■ •- ' * " • 

(a) GEvyabs dé M. Thomas, tdm. II , p. 3oi ^ i7>3. 
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Mak.aiijourd^huî les circonstances sont change ; 
le goût des sciences est universellement répandu ^ et 
les lecteurs demandent une histoire de leurs progrès. 
lies sciences elles-mêmes ont marché si rapidement ^ 
elles sont tellemefnt liées par des connoissances inter- 
médiaires j quHl est impossible d^en parler sans entrer 
dans les détails dé leurs procédés. Jusqu'à quel point 
faut-il y entrer ? Voilà ce qu'il est difiSlcUe de dire 9 et 
ce qu'il importe de saroir. Les découvertes qui appar* 
tiennent à chaque auteur doivent sans doute occuper 
la première place dans sou histoire. Tout ce qui lui 
fut propre ^ soit en observations y soit en essais y soit 
en expériences y soit en méthode y soit en vues y soit 
même en projets y mérite d'être remarqué ; car il est 
utile de montrer quand et comment la vérité ^hst of- 
ferte aux regards des hommes. Quelques-uns^Pb ap- 
proché très-près d*un fait qu'ils n'ont point aperçu : 
il faut dire quel obstacle ou quel prestige les en a dé- 
tournés. Les uns sont restés en-deçà du but, les autres 
l'ont outre-passé. H en est qu'une fausse lueur a pré- 
cipités dans des systèmes. Après avoir considéré les 
savans d^uis le silence du cabinet y ou dans les opéra- 
tions du laboratoire y il faut les environner des con- 
temporains qui les ont accompagnés dans la carrière; 
les comparer * avec - ceux qui les ont précédés ; oser 
même prédire leur influence suivie. J'ai sur-tout cher- 
ché à saisir l'idée qui a dû être le principe de leur con- 
duite et le mobile de leurs travanx. C'est ainsi que 
dans l^othergill j'ai vu l'amodr de l'humanité ; dans 
Haller y l'amour, de la gloire ; dans Linné y l'amour 
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de la nature; dans Serraoy la haine des préjogés* Girod 
fiit PamL d)es pauyies ; Lamure Pana de ses élèTes ; 
Lony Tami de ses malades } Sanekea ^ malheureux 
et persécuté y cacha dans la retraite ses talens et sa 
Tertu» Targioni Tœetti cmisacra sa TÎe presque en- 
tière i la solution d^une grande énigme* proposée par 
Sténo». Maoquer porta dans la chimie la méthode et 
la darté^; Spielman^ TérudStion ; B^rgman^ la précision 
du caldd j et Schédb Finfluence- du génie. Gaubius 
et Tan DoeTieny dignes élèves de Bohënhaare^ firent 
briller dans sa chaire l'éclat d'un profond savoir et 
d'une littérature- étendue* Hunier étala dans l'étude 
des scnences et des lettres le hize d'une grande fortune.. 
Maebride- et Pringla appliquerait la physique i la mé'» 
decine. Ldeutaud mit de la précision dans Panatomie.. 
Bucqnet mourut déroré par la soldes connoissances^ 
et par le désir des succès. Cusson laissa couler dou- 
cement sa TÎe^ et ne tiaça que les esquisses des grand» 
projets qu'il avoit eonçus»L'in&tigabl& Duhamel em- 
brassai tonte la physique ; et tant d^autres ont acquis 
par une mort utile des dr<û|uu souTenir de la postérité» 

Telles ont été mes vues œms la rédaction des éloges 
dont fd suis chargé depuis dix années». Pi^teste les 
mânes* de ces grands hommes que je n'ai pas à me 
reprocher d'avoir négligé la numidre circonstance qui 
pût intéresser leur gloire ^ que j.e ne parlai januûs sans 
émotion de leurs succès et de leurs vertus ^ et que si 
mes talens ayoient éfftié mon z^ ^ ils auroieat été 
loués d'une manière digne d'eux. 

n y a quelques savans dont les travaux sont si nom- 
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breux que forcé à ne placer que 4.es sommaires dans 
leurs éloges^ j^eu ai donné le développement dans des 
notes. J^ai pris ce parti pour les éloges de Haller j 
de Lîiinéy de FothergiU^ Duhamel, Guillaume Hunter, 
Serrao^ Mai^quer, Bergman ^ Schéele. Ceux qui liront 
ce dernier et le supplément que y^j ai ajouté y yerront 
combien j^ai eu de recherches i faire aTant d^écrire 
aur la chimie telle que Schéele Va, traitée : le public 
saura au moins que je le respecte assez pour ne lui 
offrir que des productions sur lesquelles j^ai médité 
long-temps. U faudroit n^aroir pas lu les Œuvres de 
M. Thomas qui a donné Pexemple et le précepte j et 
ne pas avoir entendu Fillustre secrétaire de T Académie 
des sciences , pour ignorer combien de tels maîtres 
ont laissé peu de palmes à cueillir. 

C^est sur-toiit dans cette sorte de discours que Tora» 
teur doit se souvenir de la prière adressée aux dieux 
par Périclès lorsquHl montoit à la tribune : Faites j 
disoit«^il, que J€ n^avancg rien qui ne conMi^nm» d mon 
sujet (i) / 

— — r-%- ^ • 

(}) Ces considérations générales furent mises par Vic<^D*ÂzTa 
à U tête de Tun des caMers d*éloges que iVm distribuoit grstui- 
tenent et «éparément. 
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DISCOURS SUR SA VIE ET SUR SES OUVRAGES^ 
Prononcé à V Académie franc, te 1 1 décembre 1 786 (i)« 
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Ed^tEÛR»^ 



Daits le nombre de ceux auxqneb vous meêùràéH^ 

' vos ÈuSrû/geZy il en est qui déjà célèbres pdi* d'immor^ 

tels écrits tiennent associer leur ^oiife e;irec k vôt#e j 

(1) Vicq-d'Aef t pieeoaçA Tiâegè dft BuICm^ lefi^e » reitifilaçâiit 
ce célèbre natiUAliste à V Académie française » il tûm;' prendre pl%cm 
pour la première Cois parmi les membres de cette académie. 

Une semblable cîrconstanée explique aisément pouiqtioi le 
ton de eet éloge est pins éléiré et se rapproebe êm. genre dt» pak 
négyriqve et de l'oreiMm funèbre. Cette ciâina drccmstdiwe doîitie 
également la raison du silence que Vicq-d*Azyr a gardé sur la rie 
privée de Bu0on , et sur Tépoque et les motifs de ses différons ou- 
vrages; objets trèa-importans , et sur lesquels nous avons c1i*ii devoir 
donner <|aelqueé déuila ^ le fie de ce diacours. (MûU de VédUitu^,) 
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mais il en est aussi qui ^ à la fayeur de llieureux accord 
qui doit régner entre les sciences et les arts, viennent 
TOUS demander j au nom des sociétés savantes dont 
ils ont rhonneur d^étre membres ^ à se perfectionner 
pr^ de vous dans le grand art de penser et d^écrire y 
le premier des beaux arts y et celui dont vous êtes les 
arbitres et les modèles. 

C^est ainsi j Messieurs j c^est sous les auspices des 
corps savans auxquels j'ai lUiohneur d'appartenir y 
que je me présente aujourd'hui parmi vous. L'un de 
ces corps ( i ) vous est attaché depuis lo!ng-temps par 
de$ liens qui sont chers aux lettres ; dépositaire des 
secrets de la nature , interprète de ses lois , il oSce à 
l'éloquence de grands sujets et de riches tableaux- 
Quelqu'éloignées que paroissenttêtre de vos occupa* 
tions les autres compagnies ( 2 ) qui m'ont reçu dans 
leur sein, elles s'en rapprochent , en plusieurs points 
par leurs études. Peut-être que les grands écrivains 
qui se Sont illustrés dans l'art que )e professe , qui 
ont contribué par leurs veilles à conserver dans toute 
leur pureté ces langues éloquentes de la Grèce et de 
l'Italie dont vos productions ont &it revivre les trésors, 
qui ont le mieux imité Pline et Gelse dans l'élégance 
de leui^ langage ; peut-être que ces hommes avoient 
quelques droits à vos récompenses. Animé par leurs 
exemples, j'ai marché de loin sur leurs traces ; j'ai fait 
de grands efforts, et vous avez couronné mes travaux. 

(i) L'Ac<idéiiiie royale des sciences. 

(9) La Faculté et la Société royale de médecine de Paris. 



■ «AS.*^ 



IVATURALISTES. — BUFFON. 9 

Et ce n^est pas moi seul dont les vœux sont aujour- 
^hvà comblés. Que ne puis-je vous exprimer, Messieurs, 
combien la £aLTeur que vous m^avez accordée a répandu 
d'encouragement et* de joie parmi les membres et les 
correspondans nombreux de la compagnie savante dont 
je suis Potgane ! Pai vu» que, dans les lieux les plus éloi- 
gnés , que par-tout où Ton cultive son esprit et sa rai- 
son , on connoît le prix de vos su£Prages. Et si quelque 
chose pouvoit ajouter au bonheur de les avoir réunis, 
ce serait celai de voir .tant de savans estimables par- 
tager votre bienfait et ma reconnoissance ; ce seroit 
ce concours de tant de félicitations quHls m'ont adres- 
sées de toutes parts lorsque vous m'avez permis de 
succéder parmi vous & l'homme illustre que le monde 
littéraire a perdu* 

Malheureusement il en est de ceux qui succèdent 
aux grands hommes comme de ceux qui en descendent* 
On voudroit qu'héritiers de leurs privilèges ils le fus- 
sent aLussi de leurs talens , et on les tend pour ieûnsi 
dire responsables de ces pertes que la nature est 
toujours si lente à réparer* Mais ces reproches , qui 
échappent au sentiment aigri par la douleur ; le silence 
qui règne dans l'empire des lettres lorsque la voix 
des hommes éloquens a cessé de s'y faire entendre ; ce 
vide qu'on ne sauroit combler , sont autant d'hom- 
mages^ offerts au génie* Ajoutons-y les nôtres , et méri- 
tons par nos respects que l'on nous pardonne d'être 
assis à la place du philosophe qui fut une des Iumière& 
de son siècle et l'un des omemens de sa patrie*^ 
. Ijsl France ti'avoit produit aucun ouvrage qu'elle 
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put opposer aux grandes Tuea des anciens sur la natiire. 
)AvS6u naquit; et la France n^eut plus à cet égard de 
r4rets à former. . 

On touchoit au milieu du siècle. L^auteur de 1a If en» 
riade et de Zaïre continuoit de charmer le monde par 
rinépuisable fécondité de son gàiie ; Montesquieu Je- 
méloit les causes physiques et morales qui influent sur 
les institutions des hommes ; le citoyen de Génère 
commeuçoit à les étonner par la hardiesse et l?éloqueiice 
de sa philosophie ; d^A.lend>ert écrivait cet immiKtel 
discours qui sert âa frontispice au plus vaste de tous 
les monumens de la littérature; il ezpliquoit la préces- 
sion des équinoxes ^ et il créoit un nouveau calcul ; 
Buffon préparoit ses pinceaux ; et tous ecM p'anda es- 
prits donnoient des espérances qui n^ORt point été 
trompées. 

. Quel grand y quel étonnant spectada que celui im la 
nature ! Des astiws étinipelans et fixes qm répandent au 
loin la chaleur et la lumière ; des astres effane qui 
brillefit d^un éclat emprunté ^ et dont les routes sont 
tracées dans Pespace.; des forces opposées , d'oà naît 
réquilibre des mondes ; Télément léger qui se balance 
autour de la terre; les eaux courantes qui la dégradent 
et la sillonnent ; les eaux tranquilles dont le limon qui 
la £iconde forme lee plaines ; tout ce qui «rit sur sa 
surface, et tout ce qu'elle cache en son sein } Phommo 
lui-même, dont Paudace a tout entrepria, dont Via-» 
telligence a tout embrassé , dont Tindustrie a mesuré 
le temps et Fespace ; la chaîne étemelle des causes j 
la séné mobile des effets c tout est compdcs dans co 
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merreiileux eosemble* Ce sont oos grands obj^s quo 
M* de BuSon a traités dans ses écnts* Historien^ ora- 
teiir^ peintre et poète ^ il a pris tous les tons et m^ 
rite toutes les palmes de réloqnence. Ses Tues sont 
hardies y ses plans sont bien conçus ^ ses tableaux soni 
magnifiques. Il instruit sonyent; il intéresse toujours \ 
quelquefois il enchante , il rsTÎt { il fiirce Tadmira- 
tiou lors même que la raison lui résbte. On retrouve 
dans ses ^reurs ^empreinte de son génie ; et leur 
tableau prouveroit seul que celpi qui les commit fut 
un grand homme. 

Lorsqu'on jette un coup d'œil général sor M. de 
Bufibn y cm^e sait ce qu'on doit le plus admirar dans 
une entreprise si étendue ^ ou de la yigueur de son 
esprit qui ne se fatigua jamais^ ou de la perfection sou* 
tenue de son trayail qui ne s'est point démentie , ou 
de la variété de son savoir ^ que chaque jour il aug- 
mentoit par l'étude* 11 excella sur - tout dans l'art de 
généraliser ses idées et d'enchaîner ses obser?ations. 
Souvent, après avoir recueilli des faits jusqu'alors isolés 
et stériles , il s'élè?e y et il arrive aux résultats les plus 
inattendus. £n le suivant, les rapports naissent de 
toutes parts : jamais on ne sut donner à des conjec- 
tures plus de vraisemblance , et à des doutes l'appa*. 
rence d'une impartialité plus parfaite. Voyez avec quel 

* 

art, lorsqu'il établit une opinion, les probabilités les 
plus foibles sont placées les premières: à mesure qu'il 
avance , il en augmente si rapidement le nombre et 
la force, que le lecteur, subjugué, se refuse à toute 
léjQexion qui porteroit atteinte à son plaisir. Pouv 



» ELOGES HISTORIQUES. 

éclairer les objets ^ M* de Buffon emploie ^ suiVant k 
besoin , deux manières : dans Pmie ^ un jour doux j 
égal j se répand sur toute la surface ; dans Pautre , 
une lumière yive, éblouissante, n^en frappe qu'un seul 
point. Personne ne voila mieux ces vérités délicates > 
qui ne veulent qu^être indiquées aux hommes. Et dans 
son style quel accord entre Fexpression et la pensée ! 
Dans l'exposition des faits , sa phrase n'est qu'élégante j 
dans les pré&ces de ses traductions il ne montre qu'un 
écrivain correct et sage. Lorsqu'il applique le calcul h 
la morale , il se contente de se rendre, intelligible à 
tous. S'il décrit une expérience , il est précis et clair; 
on voif Tobjet dont il parle; et j pour les jfieiuc exercée, 
c'est le trait d'un grand artiste : mais on s'aperçoit 
sans peine que ce sont les sujets élevés qu'il cherche et 
qu'il préfère. C'est en les traitant qu'il déploie toutes 
ses forces , et que son style montre toute là richesse de 
son talent. Dans ses tableaux, où l'imagination se 
repose sur un merveilleux réel^ comme Manilius et 
Pope, il peint pour' instruire : conime eux, il décrit 
ces grands phénomènes qui sont plus imposahs que 
les mensoxiges de la Fable ; comme eux ^ il attend le 
moment de l'inspiration pour produire ; et ^ comme 
eux , il est poè'te* En lui la clarté , cette qualité pre- 
mière des écrivains., n'est point altérée par l'abon- 
dance. Les idées principales, distribuées avec go&t, 
ibrmeut les appuis du discours ; il a soin que chaque 
mot convienne à l'harmonie autant qu'à la pensée ; 
il ne se sert pour désigner les 'choses communes ~que 
de ces termes généraux qui ont avec ce qui les 
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entoure- des liaisons étendues* A la beauté du coloris 
il joint la "vigueur du dessin} à la force s^allie la 
noblesse ; Pélégance de scm langage est continue ; son 
style est toujours éleré y souvent sublime j imposant 
et majestueux ; il charme Toreille j il séduit Fimagina* 
tion^ il occi^)e toutes les &cultés de Fesprit ; et^ pour 
produire ces effets, il n^a besoin ni de la sensibilité , qui 
émeut et qui touche, ni de la véhémence j qui entraine 
et qui laisse dans Pétonnement celui qu^elle a frappé. 
Que Pon étudie ce grand art dans le discours où M. de 
BnfFon en a tracé les règles ; on y verra par-tout Fau- 
teur se rendre un compte exact de ses efforts , réflé* 
chissant profondément sur ses moyens , et dictant des 
lois auxquelles il n'a jamais manqué d'obéir. Lorsqu'il 
vous disoit j Messieurs , que les beautés du style sont 
les droits les plus sûrs que l'on puisse avoir à l'ad- 
miration de la postérité ; lorsqu'il vous exposoit com- 
ment un écrivain , en s'élevant par la contemplation 
à des vérités sublimes , peut établir sur des fondeméns 
inébranlables des monumens immortels , il portoit 
en lui le sentiment de sa destinée ; et c'étoit alors 
une prédiction qui fut bientôt accomplie. 

Je n'aurois jamais osé , Messieurs , parler ici de 
l'élocution et du style , si , en essayant d'apprécier M. de 
Buffon sous ce rapport , je n'avois été conduit par 
M. de Buffon lui-même. C'est en lisant ses ouvrages 
que l'on éprouve toute la puissance du talent qui les 
a produits et de l'art qui les a formés. Je sens mieux 
que personne combien il est difficile de célébrer digne- 
ment tant de dons rassemblés ; et lors même que 
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cet éloge me Tamètie aux objets tes plus &mîliers'do 
mes traram j j'ai lien de dcmter encore qife j^aie rempli 
votre attente. Mais les ouvrages de M* de Buffon sont 
si répandus ^ et Ton s^est tank occupé de la nature en 
rétudiant dans ses écrits ^ qtte, pour donner de ce 
^and homme Pidée que j^en ai con^e^ je n'ai pa$ 
craint y Messieurs^ de vous entretenir aussi des plus 
profonds objets de ses méditations et de ses travaux* 

Avant de parler de Fkomme et des animaux j M. de 
Bufïbn devoit décrire la terre qu'ils habitent et qui 
est leur domaine commun : mais la théorie de ce globe 
lui parut tenir au système entier de Tunivers; et dif* 
férens phénomènes , tels que Taugmentation succès^ 
sive des glaces vers les p61es , et la découverte des osse- 
mens de grands animaux dans le Nord ^ annonçant 
qu'il avoit existé sur celte partie de notre planète une 
autre température , M« de BnfFon chercha , sans la 
trouver j la selntion de cette gn»idi^ énigme dans la 
suite des faits connus. Libre al<n:9 ^ son imagination 
féconde osa suppléer à ce que les travaux des hommei 
n'avoient pu découvrir. Il dit avec Hésiode: Yous con^ 
noîtrez quand la terre commença d'être^ et comment 
elle enfanta les hautes montagnes. Il dit aveo Lucrèce: 
J'enseignerai avec quels élément la nature produit j 
accroît et nourrit W animaux ; et ^ se plaçant k l'ori- 
gine àeê choses ! Un astre ^ ajeiîita-t-il j a frappé le 
soleil ; it en a fait jaillir un torrent de matière em- 
brasée f dont les parties y condensées insensiblement 
par le froid j ont formé les plaïièfjes. Sf^r k globe que 
iMins-habitoiie , ks molécules vivantes se î9ont com- 
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fowie$ Ae Vusàon àê la matière inerte aveo TéUmeiit 
4tt frn ; lêé régions àts pAles où le i^froidissetxient 
a commencé ont été ^ dans le principe ^ la patrie dee 
plus grande anknafiii. Maie dé^ la flamme de la vie 
8 Y est étttnte ^ et la teit^ se dépouillant par àêgciB 
de éa feifdiire finif»par urètre plue qvk'un vaete tem^ 
beao. 

On IrowTe dane ces fictioi^s biilUntee la source de 
tous les systimee que M. de Buffon a IWniés. Mai$ 
|N>ur eonnr juequ^à quel point il tenoit à cee illueions 
^IWprit^ qnWle suite dans les routes où il s^engage^ 
Ici y plein de confiance dans ses explications ^ il rap 
pelle tout k des lois que son ûnagination a dictées i 
là , phie résenré , il Juge les systèmes de Whiston et 
de Leibnitz comme il convient au traducteur de Newt 
ton } et la sévérité de ses prmcipes étonne ceux qui 
savent cosnbien est grande ailleurs la hai'diesse de ses 
iupposkioBe. Est -^ il blessé par la satyre : il reprend 
SCS tliéorîce qu^il avoit presque abandonnées ; il les 
eccGOunode auai déconyisrtes qui ont changé la face 
ée la physique ; el ^ perfectionnées j elles excitent de 
ttouVean les applaudisseaiene ei Tadmiration que des 
critiquée maladroits avoient projeté de lui ravir. Plus 
calme ailleurs f il convient que ses hypothèses sont dé*, 
nuées de prouvée } et il semble* se justifier plufdt que 
s^applanditf de lee avoir œiaginées. Maintenant son 
pt est coflum et son eecrel est dévoilé. Ce grand homme 
n'a rîsa négligé de oe qui ponroit attiijpr sur lui Patten- 
tion générale y qw étoif Pobjet de tous ses travaux. H 
a Tçdla. iifr paf tfOè^ ebaine commune louteeles parties 
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du système de la nature : il a^a point pensé ^ue^ dans 
une si longue carrière , le seul langage de la raison pût 
se fiiire entendre^ à tous J et^ cherchant à plaire pour 
instruire j il a mêlé quelquefois les vérités aux £Bd>les ^ 
et plus souvent quelques fictions aux yécités. 

Dans les discours dont je dois rassembler ici les prin- 
cipales idées j les problèmes les plus intéressans sont 
proposés et résolus. On y cherche parmi les lieux les 
plus élevés du globe quel fut le berceau du genre hu- 
main j on y peint les premiers peuples s^entourant 
d^animaux esclaves ; des colonies nombreuses suivant 
la direction et les pentes des montagnes j qui leur 
servent d'échelons pour descendre au loin dans les 
plaines j et la terre se couvrant ^ avec le temps ^ de*leur 
postérité. 

On y demande. s'il y a des hommes de plusieurs 
espèces j Ton y £ût voir que depuis les zopsies firoides^ 
que.le I$apon et PEsUmaii partagent^ ajec les pho- 
ques et les ours Usines ^ jusqu'aux climats que dis- 
putent à l'Âlncain le lion et la panthère ^ la grande 
cause qui modifie les êtres est la chaleur. L'on y 
démontre que ce ^ont ses variétés qui produisent les 
nuances de la couleur et les différences de, la atature 
des divers babitans du globe ^ • et que nul caractère 
constant n'établit entre eux des différencesdéterminées. 
D'un pôle à l'autre les hommes ne fi>rment doncqu^une 
seule espèce ; ils ne composent qu'une même fiimille. 
Ainsi y c'est aux naturalistes qu'on doit les preuves 
physiques de cette vérité morale que Tignorance et 
la tyrannie ont si souvent méconnue ^ et que depuis 
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81 long-témps les Européens outragent lorsqu'ils achètent 
leurâ frères pour les soumettre sans relâche à un traTail 
sans salaire, pour les mêler à leurs troupeaux, et s'en 
former une propriété dans laquelle il n'y a de légitime 
que la haine Touée par les esclaves à leurs oppresseurs , 
et les imprécations adressées au ciel par ces malheureux 
conU'e tant de barbarie et d'impimité. 

On avoit tant écrit sur les sens, que la matière parois- 
soit épuisée ; mais oit n'avoit point indiqué Tordre 
de leur prééminence dans les diverses classes d'ani- 
maux. C'est ce que M. de Buffon a fait ; et considé- 
rant que les rapports des sensations dominantes do>- 
yent être les mêmes que ceux des organes qui en sont 
le foyer , il en a conclu que l'honune , instruit sur-^ 
tout par le toucher, qui est un sens profond, doit être 
attentif, sérieux et réfléchi j que le quadrupède, au- 
quel l'odorat et le goût commandent , doit avoir des 
appétits véhémens et grossiers ; tandis que l'oiseau , 
que l'œil et l'oreille conduisent , aura des sensations 
vives, légères, précipitées comme son vol, et étendues 
comme la sphère où il se meut en parcourant les airs. 

En parlant de l'éducation , M. de Buffon prouve 
que*, dans toutes les classes d'animaux , c'est par les 
soins assidus des mères que s'étendent les facultés des 
êtres sensibles; que c'est par le séjour que les petits font 
près d'elles que se perfectionne leur jugement , et que se 
développe leur industrie ; de sorte que les plus impar- 
faits de tous sont ceux par qui ne fut jamais pressé le 
sein qui les porta, et que le premier est l'homme, qui, 
si long-temps foible , doit à celle dont il a reçu le 

T. !• a 
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jour f tant de caresses j tant d^mnocens plaisirs j tant 
de douces paroles y tant dHdées et de raisonnemens j 
tant d'expériences et de savoir ; que j sans cette pre- 
mière instruction qui forme l'esprit y il demeureroit 
peut-être muet et stupide parmi les animaux auxquels 
il deToit commander. 

Les idées morales sont toutes appuyées sur des vé- 
rités physiques ; et conune celles-ci résultent de Fob- 
servation et de l'expérience y les premières naissent 
de la réflexion et de la philosophie. M* de BufFon y en 
les mêlant arec art les unes aux autres ^ a su tout ani- 
mer et tout embellir* U en a fait sur-tout le plus in- 
génieux usage pour combattre les maux que répand 
parmi les hommes la peur de mourir. Tantôt s'adres- 
sant aux personnes les plus timides y il leur dit que le 
corps énervé ne peut éprouver de vives souffrances au 
moment de sa dissolution. Tantôt voulant convaincre 
les lecteurs les plus éclairés , il leur montre dans le 
désordre apparent de la destruction un des effets 
de la cause qui conserve et qui régénère ; il leur £adt 
remarquer que le sentiment de l'existence ne forme 
point en nous une trame continue y que ce fil se rompt 
chaque jour par le sommeil y et que ces lacunes y dont 
personne ne s'efiraie y appartiennent toutes à la mort. 
Tantôt parlant aux vieillards y il leur annonce que 
le plus âgé d'entre eux ^ s'il jouit d'une bonne santé ^ 
conserve l'espérance légitime de trois années de vie ; 
que la mort se ralentit dans sa marche à mesure 
qu'elle s'avance , et que c'est encore une raison pour 
\ vivre que d'avoir long-temps vécu. 
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Les calcals qu« M. de Ba£fon a publiés sur ce sujet 
important vie se bornent point à i^pandre des conso- 
lations ; on en tire encore des conséquences utiles à 
Tadministration des peuples. Il prouve que les grandes 
Tilles sont des al^mes où Pespèce humaine s'engloutit* 
On y voit que les années les moins fertiles en subsis- 
tances sont aussi les moins fécondes en hommes. De 
nombreux résultats y montrent que le corps politique 
languit lorsqu^on Fopprime j qu'il se fatigue et s'épuise 
lorsqu'on l'irrite y qu'il dépérit faute de chaleur ou 
d'aliment 7 et qu'il ne jouit de toutes ses forces qu'au 
sein de l'abondance et de la libertés 

M. de Bu£fon est donc le preniier qui ait uni la 
géographie à l'histoire naturelle ^ et qui ait appliqué 
l'histoire naturelle à la philosophie ; le premier qui 
ait distribué les quadrupèdes par zones ^ qui les ait 
comparés entre eux dans les deux mondes j et qui 
leur ait assigné le rang qu'ils doivent tenir à raison 
de leur industrie. Il est le premier qui ait dévoilé les 
causes de la dégénération des animaux; savoir, le chan- 
gement de climat , d^alimens et de mdeurs , c'est-à- 
dire l'éloignement de la patrie et la perte de la liberté. 
n est le premier qui ait expliqué comment les peViples 
des deux continens se sont confondus , qui ait réuni 
dans un tableau toutes les variétés de notre .espèce y 
et qui , dans l'histoire de l'homme , ait fait connoître , 
comme un caractère que l'homme seul possède , cette 
flexibilité d'organes qui se prête à toutes les tempéra- 
tures y et qui donne le pouvoir de vivre et de vieillir 
dans tous les climats.. . 
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Pamii tant d^idaes exactes et de vues neures ^ com- 
muât ne reconnoitroit-on pas une raison forte que 
rimag^ation n^abandonne jamais y et qui^ soit qu^elle 
•^occupe à discuter y à diyiser ou à c<»iclure y niêlant 
des images aux abstractions et des emblèmes aux yé- 
rites y ne laisse rien sans liaison , sans couleur ou sans 
yie j peint ce que les autres ont décrit ; substitue des ta- 
bleaux ornés à des détails arides y des théories bril- 
lantes à de vaines suppositions ; crée une science nour 
Telle ; et force tous les esprits à méditer sur les objets 
de son étude ^ et à partager ses travaux et ses plaisirs? 

Dans le nombre des critiques qui s^élevèrent contre 
la première partie de FHistoire naturelle de M. de 
Bufifon^ M* Fabbé de Condillac y le plus redoutable 
de ses adversaires y fixa tous les r^ards. Son esprit 
jouissoit de toute sa force dans la dispute : celui de 
M. de BufFon y au contraire y y étoit en quelque sorte 
étranger. Veut -on les bien connoître : que Pon jette 
les yeux sur ce qu^ils ont dit des sensations. Ici les deux 
philosophes partent du même point : c'est un homme 
que chacun d'eux veut animer. L'un y toujours mé- 
thodique y commence par ne donner à sa statue qu'un 
seul sens à la fois : toujours abondant y l'autre ne re- 
fuse à la sienne aucun des dons qu'elle auroit pu tenir 
de la nature. C'est l'odorat , le plus obtus des organes^ 
que le premier met d'abord en usage : déjà le second 
a ouvert les yeux de sa statue à la lumière y et ce 
qu'il y a de plus brillant a frappé ses regards. M* 
l'abbé de Condillac fait une analyse complète des. 
impressions qu'il communique; M. de Buffon y au. 
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contraire , a disparu j et ce n^est plus lui ^ c^estPhomme 
qu'il a créé j qui voit , qui entend et qui parle. La 
statue de M. Vàhhê de Condiltac ^ calme , tranquille y 
ne s'étonne de rien y parce que tout est prévu j tout 
est expliqué par son auteur. Il n'^en est pas de même 
de celle de M. de Buflbn ; tout Fiiiquiète , parce qu'a- 
bandonnée à elle-même elle est seule dans l'univers : 
elle se meut , elle se fatigue , elle s'endort ; son réveil 
est fine seconde naissance j et comme le trouble de ses 
esprits fait une partie de son charme , il doit excuser 
une partie de ses erreurs* Plus l'homme de M. l'abbé 
de Condillac avance dans la carrière die son éducation ^ 
plus il s'éclaire ^ il parvient enfin à généraliser ses 
idées 9 et à découvrir en lui-même les causes de sa dé- 
pendance et les sources de sa liberté. Dans la statue 
de M. de BufFon , ce n'est pas la raison qui se perfec- 
tionne : c'est le sentiment qui s'exahe ; elle s'empresse 
de jouir ^ c'est Galatée qui s'anime sous le ciseau de 
Fygmalion y et l'amour achève son existence* Dans ces 
productions de deux de nos grands hommes 9 je ne 
vois rien de semblable. Dans l'une ^ on admire un« 
poésie sublime ^"'dans l'autre j une philosophie pro- 
fonde. Pourquoi se traitoient-ils^ en rivaux j puisqu'ils 
alloient par de» chemins différens à la gloire , et que 
tous le» deux étoient également sûrs d'y arriver ? 

Aux discours sur la nature de» animaux succéda 
leur description. Aucune production semblable n'avoit 
encore attiré les regards des hommes. Swammerdam 
avoit écrit sur les insectes. Occupé des mêmes tra- 
vaux y Réaumur avoit donné à l'histoire naturelle Le ^ 
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premier asile qu'elle ait eu pcnxii nous y et ses our 
vrages , quoique diffus ^ étoient iTechercfaés. Ce futaîors 
que M. de Bufibn se moiitia* Fort de la conscience de 
son talent ^ il commanda Tattentian. Il s^attacha d'a- 
bord à détruire le merveilleux de la prévojronce attri- 
buée aux insectes j ii rappela les hommes à l*élude 
de leurs propres organes ; et ^ dédaignant toute mé- 
thode , ce fut à grands traits qu^ii dessina ses tableanx. 
Autour de rhomme ^ à des distances que le savoir 
et le goût ont mesurées | il plaçfi les aniiwffU'K dont 
rhomme a faiit la conquête j ceux qui le servent 
près de ses foyers ou dans les travaux champêtres; 
ceux qu^il a si^bjugués, et qui refusent de le servir; 
ceux qui le suivent , le caressent et Faim^iti çiexa 
qui le suivent et le caressent sans Paimer ) ceux 
qu'il repousse par la ruse ou qu'il attaque à force 
ouverte ; et les tribus nombreuses d'animaux qui 9 
bondissant dans les taillis 9 sous l^s futaies | sur la 
cime des montagnes ou au sommet des rochers, se 
nourrissent de feuilles et d%erbes j et les tribus 
redoutables de ceux qui me vivent que de meurtres et 
de carnage. A ces groupes de quadrupèdes il opposa 
des groupes d'oiseaux. Chacun de ces éixes lui offrit 
une physionomie j et reçut de lui un caractère. Ilavoit 
peint le ciel , la terre , l'homme, etses âges , et ses jeux , 
et ses malheurs , et ses plaisirs ; il avoit assigné aux 
divers animaux toutes les nuances des passions. Il avoit 
parlé de tout , et tout parloit de lui. Ainsi quarante 
années de vie littéraire furent pour M. de Buffon qua- 
^ rante années de gloire ; ainsi le bruit de tant d'applau- 
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dîssemens étouffa les cxis aigus de Tenvie j qui s^e£For» 
çoitd'arrétJer son triomphé; ainsi le dix-huitième siècle 
rendit à Bufibn vivant les hcmneurs de Fimmortalité. 

M. de BufSon a décrit plus de quatre cents espèce» 
d^animauic ; et 9 dans un si long travail , sa plume ne 
a^est point fatiguée. L^exposition de la structure et Fé- 
numération des propriétés^ par le» places qu^elles occu* 
penty servent à reposer la vue et font ressortir les autres 
parties de la composition. Les différences des habitudes^ 
des appétits , des mœurs et du climat ofiGrent des con> 
trastes dont le jeu produit des effets brillans; Des épi- 
sodes heureux y répandent de la vafiété y et diverses 
moralités y mêlent , comme dans des apologues ^ dea 
leçons utiles. S^il falloit prouver ceque jWance^qu^au- 
xois-je , Messieurs y à faire de plus que de retracer dea 
lectures qui ont été la source de vos plaisirs ? Vous n^a vez 
point oublié avec quelle noblesse j rival de Virgile y 
M. deBu£foil a peint le coursier fougueux , s^animant 
au bruit des armes ^ et partageant avec Thonune les 
£a.tigues de la guerre et la gloire des combats j avec 
quelle vigueur il a dessiné le tigre , qui , rassasié de 
chair , est encore altéré de sang. Comme on est frappé 
de Fopposition de ce caractère féroce iivec la douceur 
de la brebis y avec la docilité du chameau ^ de la vigo- 
gne et du renne y auxq^ .a nature a tout donné pour 
leurs maîtres; avec la patience du beeuf, qui est le sou-^ 
tien du ménage et la force de Pagriculture ! Qui n*a 
pas remarqué 9 parmi les oiseaux dont M. de Bufïbn a 
décrit les mœurs 9 le courage' franc du faucon y la 
cruauté lâche du vautour y la sensibilité du serin y la 
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pétulance du moineau y la ^miliarité Au troglodyte ^ 
dont le ramage et la gaîté bravent la rigueur de nos 
hivers ; et les douces habitudes de la colombe j qui 
sait aimer sans partage ; et les combats innocens des 
fauvettes^ qui sont Femblème de Tamour léger? Quelle 
variété y quelle richesse dans les couleurs avec les- 
quelles M. de Buffon a peint la robe du zèbre j la four* 
rare du léopard , la blancheur du cygne et Péclatant 
plumage de Toiseau-mouche ! Comme on s^intéresse 
à la vue des procédés industrieux de Téléphant et du 
castor ! Que de majesté dans les épisodes où M. de 
BufFon compare les terres anciennes et brûlées des dé* 
serts de F Arabie , où tout a cessé de vivre ^ avec les 
plaines éangeuses du nouveau continent qui fourmillent 
d'insectes y où se traînent d'énormes reptiles , qui sont 
couvertes d'oiseaux rarisseurs, et où la vie semble naître 
du sein des eaux ! Quoi de plus moral enfin que les 
réflexions que ces beaux sujets ont dictées ! C'est j dit-il 
( à l'article de I'Elâphavt ) ^ parmi les êtres les plus 
iiitelligens et les plus doux que la nature a choisi le roi 
des animaux. Mais je m'arrête. En vain j'accumulerois 
ici les exemples : entouré des richesses que le génie de 
M. de BufFon a rassemblées , il me seroit également 
impossible de les faire connoître et de les rappeler toiites 
dans ce discours* J'ai voulu seulement^ pour paroître 
meilleur^ empnmter uh instant son langage j j'ai voulu 
graver sur sa tombe j en ce jour de deuil y quelques** 
imes de ses pensées ; j'ai voulu y Messieurs ^ consacrer 
ici ma vénération- pour sa mémoire y et vous montrer 
qu'au moins j'ai médité long-temps sur ses écrits. 



)• • 



NATURALISTES — BUFFON. a5 

Lorsque M. de Bufibn ayoit conçu le projet de son • 
ouvrage j il s^étoit flatté qu^il lui seroit possible de 
rachever dans son entier. Mais le temps lui manqua ; il 
vit que la chaîne de ses travaux alloit être rompue.; il 
voulut au moins en former le dernier ^mneau y Tatta- 
cher^ et le joindre au premier. 

Les minéraux , à Tétuçle desquels il a voué la fin de sa 
carrière y vus sous tous les rapports y sont en opposition 
avec les êtres animés qui ont été les sujets de ses pre^* 
miers tableaux. De toutes parts y dans le premier règne y 
Inexistence se renouvelle et se propage ; tout y est vie y 
mouvement et sensibilité. Ici^ c^est au contraire Pem- 
pire de la destruction. La terre , observée dans l'épais^ 
seur des couches qui la composent y est jonchée d'osse- 
mens ; les générations passées y sont confondues ; les 
générations à venir s'y engloutiront encore } nous- 
mêmes en ferons partie. Les marbres des palais y les 
murs des maisons , le sol qui nous soutient y le vête- 
ment qui nous couvre^ Paliment qui nous nourrit ^ 
tout ce qui sert à Thomme est le produit et l'image de 
la mort. 

Ce sont ces grands contrastes que M. de BufFon ai- 
moit à saisir ; et lorsque abandonnant à Pun de ses 
axnisy qui s'est montré digne de cette association hono^ 
rable y mais qui déjà n'est plus y le soin de finir son 
Traité des Oiseaux ^ il se livroit à l'examen des corps 
-que la terre cache en son sein ; il y cherchoit y on n'en 
peut douter y de nouveaux sujets à peindre ; il vouloit 
considérer et suivre les continuelles métamorphoses de 
la matière qui vit dans les organes et qui meurt hors des 
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limites de leur ënergie ; il ▼ouloit dessiner ces grands 
laboratoiriM où se préparent la chaux , la craie y la 
soude et la magnésie^ a:u fond du vaste Océan ; il youloit 
parler de la nature acCire y j^ai presque dit des sympa- 
diîes de ce métal ami de rbonm:ie , sans lequel nos 
vaisseaux vogueroient an hasard sur les mers } il vou- 
loit décrire l'éclat et la limpidité des pierres précieuses 
échappées à ses pinceaux ; il rouloit montrer For sus- 
pendu dans les fleuves j dispersé dans les sables ou ca- 
ché dans les mines , et se dérobant par^tout à la cupi- 
dité qui le poursuit ; il vouloit adresser un discours 
éloquent aux nations sur la nécessité de chercher les 
richesses j non dans des cavernes profondes j mais sur 
lant de plaines incultes ^ ^^^ y livrées au laboureur^ 
produiroient à jamais Uabondance et la santé. 

Quelquefois M. de Buffon montre dans ' sou talent 
une confiance qui est Pâme des grandes entreprises 
<c Voilà, dit-il, ce que j'aperçois par la vue de l'esprit »; 
et il ne se trompe point : car cette vue seule lui a décou- 
vert des rapports que d'autres n'ont trouvés qu'à force 
de veilles et de travaux. Il avoit jugé que le diamant 
étoit inflammable , parce qu'il y avoit reconnu , canune 
dans les huil^ , une réfraction puissante. Ce qu'il a 
conclu de ses remarques sur l'étendue des glaces aus- 
trales, Cook l'a confirmé* Lorsqu'il comparoit la 
respiration à l'action d'un feu toujcmrs agissant ; lors- 
qu'il distinguoit deux espèces de chaleur j l'une lumi- 
neuse , et l'autre obscure ; lorsque mécontent dn phlo- 
gistique de Stalil ^ il en fbrmott un à sa manière j lors- 
qu'il créoit un soufre } lorsque , pour expliquer la cala" 
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nation et la réduction des métaux j il avoit recours à 
un agent composé de feu ^ d^air et de lumière : dan3 
ces difXéreiites théories il faisoit tout ce quVm peut at- 
texftdre de Pesprit ; il devançoit l'obserr^on ; ilarriYoit 
au but sans avoir passé par les sentiers pénibles de Vex" 
périence : c^est quUl Favoû vu 4^en haut , et quHl ^it 
desc^idu pour Tatteindre , tandis que dVutres ont A 
gravir long-temps pour y arriver. 

Celui qui a terminé un long ouvrage se repose en y 
songeant* Ce fut en réfléchissant ain^ sur le grand édi- 
fice qui étoit sorti de ses mains 9 que M. de Buffon 
projeta d^en resserrer Pétendue dans des sommaires 9 
où ses observations 9 rapprochées de ses principes jet 
mises en action j ofifriroient toute sa théorie dans un 
mouvant tableau. A cette vue il en joignit une autre* 
L'histoire de la nature lui parut devoir comprendre 
non seulement tons les corps ^ mais aussi toutes les 
durées et tous les espaces^ Far ce qui reste j il espéra 
qu'il joindroit le présent au passé , et que de ces deux 
points il se porteroit sûrement vers Pavenir. Il réduisit 
â cinq grands faits tous les phénomènes du mouvement 
et de la chaleur du globe ; de toutes les substances mi*- 
nérales 9 il forma cinq monumens principaux ; et ^ 
présent à tout ^ marchant d'une de ces bases vers 
l'autre ^ calculant leur ancienneté , mesurant leurs inr 
tervalles , il assigna aux révolutions leurs périodes y an 
monde ses âges ^ à la nature ses époques* 

Qu'il est grand et vaste ce projet de montrer les tra<" 
ces des siècles empreintes depuis le sommet des plus 
hautes élévations du globe jusqu'au fond des abîmes 9 
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soit dans ces massifs que le temps a respectés, soit dans 
ces couches immenses formées par les débris des ani- 
maux muets et yoraces qui pullulent si abondamment 
dans les mers , soit dans ces productions dont les eaux 
ont couvert les montagnes , soit dans ces dépouilles 
antiques de Péléphant et de Thippopotame que Ton 
trouve aujourd'hui sous des terres glacées y soit dans 
ces excavations profondes , où, parmi tant de métamor- 
phoses y tant de compositions ébauchées et tant de 
formes régulières , on prend Pidée de ce que peuvent 
le temps et le mouvement , et de ce que sont Fétemité 
et la toute-puissance. 

Mille objections ont été faites contre cette ciomposi- 
tion hardie. Mais que leurs auteurs disent si, lorsqu'ils 
affectent j par une critique aisée y d^en blâmer les dé- 
tails y ils ne sont pas forcés à en admirer Tensemble ; 
«i jamais des sujets plus grands ont fixé leur attention; 
si quelque part le génie a plus d'audace et d'abon- 
dance. J'oserai pourtant faire un reproche à M. de 
Buffon. Lorsqu'il peint la lune déjà refroidie ; larsqu'il 
menace la terre de la perte de sa chaleur et de la des- 
truction de ses habitans : )e demande si cette image 
lugubre et sombre y si cette fin de tout souvenir y de 
toute pensée, si cet étemel silence n^offrent pas quelque 
chose d'effrayant à l'esprit. Je demande si le désir des 
succès et des triomphes y si lé dévouement à l'étude y si 
le zèle du patriotisme y si la vertu même qui s'appuie 
si souvent sur l'amour de la gloire ; si toutes ces pas- 
sions y dont les vœux sont sans limites y nVnt pas besoin 
d'un avenir sans bornes. Croyons plutôt que les grands 
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noms ne périront jamais ; et, quels que soient nos plans f 
ne touchons point aux illusions de Tespérance : sans 
elles y que resteroit->iI , hélas ! à la triste humanité ? 

Fendant que M. de BufFonvoyoît chaque jour à Paris 
sa réputation sVccroître , un savant méditoit à Upsal 
le projet d'une révolution dans Tétude de la nature. Ce 
jBavant avoit toutes les qualités nécessaires au succès des 
grands travaux. Il dévoua tous ses momens à Tobser- 
vation j l'examen de vingt mille individus suffit à peine 
à son activité. Il se servit , pour les classer , de mé* 
thodes qu'il avoit inventées ; pour les décrire y d'une 
lan^e qui étoit son ouyrage j pour les nommer y do 
mots qu'il avoit fait revivre y ou que lui-même avoit 
formés. Ses termes furent jugés bizarres ; on trouva 
que son idiome étoit rude : mais il étozma par la pré* 
cision de ses phrases ; il rangea tous les êtres sous une 
loi nouvelle. Hein d'enthousiasme y il setpbloit qu'il 
eût un culte à établir et qu'il en fût le prophète. La 
première de ses formules fut à Dieu y qu'il salua comme 
le père de la nature ; les suivantes sont aux élémens y 
à l'homme y aux autres êtres y et chacune d'elles est 
une énigme d'un grand sens pour qui veut l'approfon- 
dir. Avec tant de savoir et de caractère y Linné s'em- 
para de l'enseignçmen^ dans les écoles ; il eut les succès 
d'un grand professeur : M. de Buffon a eu ceux d'un 
grand philosophe. Plus généreux y Linné auroit trouvé 
dans les ouvrages de M. de Buflbn des passages dignes 
d'être substitués à ceux de Sénèque , dont il a décoré les ' 
frontispices de ses divisions. Plus juste ^ M. de Buffon 
auroit profité des recherches de ce savant laborieux* 
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Us vècar&it enneims , pajpce que chacun d'eux regarda 
Fautre comme pouvant porter quelque atteinte à sa 
gloire. Aujourd'hui que Ton voit combien ces craintes 
étoient vaines j qu'il me soit permis à moi j leur admi- 
rateur et leur panégyriste , de rapprocher ^ de réconci* 
Uer ici leurs noms , sûr qu'ils ne me désavoueroient 
pas eux-^mêmeSy s'ils pouvoient être rendus an siècle qui 
les regrette et qu'ils ont tant illustré. 

Pour trouver des modèles auxquels M. de Buffon 
Vessemble , c'est parmi les* anciens qu'il faut les cher- 
cher. Platon y Aristote et Pline^ voilà les hommes aux- 
quels il faut qu'on le compare. Lorsqu'il traite des 
fecultés de l'ame , de la vie , de ses élémens y et des 
moules qui les forment j brillant y élevé y mais subtil y 
c'est Platon dissertant à l'Académie ) lorsqu'il recherche 
quels sont les phénomènes des animaux^ fécond y mais 
exact 9 c'est Aristote enseignant au Lycée ; lorsqu'on ht 
ses discours^ c'est Pline écrivant ses éloquens préambules. 

'Aristote a parlé des animaux avec l'élégante simpli- 
cité quel^s Grecs ont portée dans toutes les productions 
de l'esprit. Sa vue ne se borna point à la surface y elle 
pénétra dans l'intérieur y où il examina les organes. 
Aussi ce ne sont point les individus y mais les proprié- 
tés générales des êtres qu'il considère. Ses nombreuses 
observations ne se montrent point comme des détails ; 
elles lui servent toujours de preuve ou d'exemple. Ses 
caractères sont évidens y ses divisions sont naturelles y 
son style est serré y son discours est plein ] avant lui y 
nulle règle n'étoit tracée ; après lui , nulle méthode n'a 
surpassé la sienne : on a fait plus y mais on n'a pas fait 
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mieux j et le précepteur d^ Alexandre sera long-temps 
encore celui de la postérité. Pline suivit un autre plaît 
et mérita' d^autres louanges : comme tous les orateurs 
et les poètes latins y il rechercha les omemens et la 
pompe dans le discoiurs. Ses écrits contiennent , non 
Texamen j mais le récit de ce que Ton savoit de son 
temps. Il traite de toutes les substances ; il révèle tous 
les secrets des arts ; tout y est indiqué sans que rien y 
soit approfondi : aussi Ton en tire souvent des citations 
et jamais des principes. Les erreurs que Ton y trouve 
ne sont point à lui ; il ne les adopte point y il les ra- 
conte j mais les véritables beautés y qui sont celles du 
style j lui appartiennent. Ce sont , au reste y moins les 
mœurs des animaux que celle des Romains qu^il expose* 
Vertueux ami de Titus ^ mais effrayé par les règnes 
de Tibère et de!Néron j une teinte de mélancolie se mêle 
à ses tableaux ; chacun de ses livres reproche à la na« 
ture le malheur de lliomme y et par-tout il respire y 
comme Tacite, la crainte et Phorreur des tyrans. M. de 
Buffon y qui a vécu dans des temps calmes , regarde au 
contraire la vie comme un bienfait ; il applique aussi 
les vérités physiques à la morale y mais c^est toujours 
pour consoler; il est orné comme Pline | mais, comme 
Aristote y il recherche j il invente j souvent il va de 
Teffet à la cause , ce qui est la marche de la science j 
et il place Thomme au centre de ses descriptions. II 
parle d^ Aristote avec respect , de Platon avec étonne- 
ment 9 de Pline avec éloge ; les moindres passages d^A- 
ristote lui paroissent dignes de son attention ; il en 
examine le sens , il les discute , il s^honore à'en être 
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Finterprète et le commentateur. Il traite Pline ayec 
moins de mfénagement , il le critique avec moins d'é- 
gards. Platon j Aristote et Buffon n'ont point ^ comme 
tline j recueilli les opinions des autres ; ils ont répandu 
les leurs. Platon et Aristote ont imaginé j comme le 
philosophe français ^ sur les mouvemens des cieux et 
sur la reproduction des êtres ^ des systèmes qui ont do- 
miné long-temps. Ceux de M. de Bufîon ont fait moins 
de fortune ^ parce qu^ils ont paru dans un siècle plus 
éclairé. Si l'on compare Aristote à Pline , onToit com- 
bien la Grèce étoit plus savante que l'Italie ; en lisant 
M. de Buffon ^ l'on apprend tout ce que les connois- 
sances physiques ont fait de progrès parmi nous : ils 
ont tous excellé dans l'art de penser et dans l'art d'é^ 
crire. Les Athéniens écoutoient Platon avec délices j 
Aristote dicta des lo|is à tout l'empire des lettres ; rival 
de Quintilien^ Pline écrivit sur la grammaire et sur les 
talens de l'orateur. M. de Buffod vous offrit, Messieurs, 
à la fois le précepte et l'exemple. On cherchera dans ses 
écrits les richesses de notre langage , comme nous étu- 
dions dans Pline celle de la langue des Romains. Le^ 
savans , les professeurs étudient Aristote ; les philoso- 
phes , les théologiens lisent Platon ; les orateurs , les 
historiens , les curieux , les gens du monde préfèrent 
Pline. La lecture des écrits de M. de Buffon convient 
à tous ; seul il vaut mieux que Pline ; avec M. Dau- 
benton , son illustre compétiteur , il a été plus loin 
qu' Aristote. Heureux accord de deuxamesdont l'union 
a fait la force , et dont les trésors étoient communs ) 
rare assemblage de toutes les qualités requises pour 
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observer y décrire et peindre la nature j phénomène 
honorable aux lettres y dont les siècles passés n^offirent 
point d'exemple y et dont il ÊLut que les hommes gar- 
dent long-temps le souvenir. 

S'il m'étoit permis de suirre ici M.'de Buffon dans 
la carrière des sciences physiques ^ nous Ty retrouve- 
rions avec cet amoiu: du grand qui le distingue. Four, 
estimer la force et la durée des bois , il a soumis des 
forêts entières à ses recherches. Four obtenir des résul- 
tats nouveaux sur les progrès de la chaleur , il a placé 
d'énormes globes de métal dans des fourneaux immen* 
ses. Poiir résoudre quelques problèmes sur Faction da 
feu 9 il a opéré sur des torrens de flamme et de fumée ; 
il s'est appliqué à la solution des questions les plus im* 
portantes i la fonte des grandes pièces d'artillerie; 
disons aussi qu^il s'est efforcé de donner plus de per- 
fection aux fers des charrues y travail vraiment digne 
que la philosophie le consacre à Fhumanité. Enfin , en 
réunissant les foyers de plusieurs çoiroirs en un seul , 
il a inventé l'art qu'employèrent Froclus et Archimède 
pour embraser au loin des vaisseaux. On doit sur-tout 
le louer de n?avoir pas ^ comme Descartes ^ re&isé d'y 
croire. Tout ce qid étoit grand et beau lui paroissoit 
devoir être tenté ^ et il n'y avoit d'impossible pour lui 
que les petites entreprises et les travaux obscurs ^ qui 
sont sans gloire connue sans obstacles. 

M. de Buffon fut grjand dans l'aveu de ses fiiutes ; il 
les a relevées dans ses supplémens avec autant de mo- 
destie que de franchise ^ et il a montré par-là tout ce que 
pouvoit sur lui la force de la vérité. 

• T. 1. 3 
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n sMtoit permis de plaisanter sur une lettre dont il 
ignoroit alors que M. de Voltaire fi&t Fauteur* Aussi- 
tôt qu^il Peut appris ^ il déclara qu^il regrettoit d^avoir 
traité légèrement une des productions de ce grand 
homme ; et il joignit à cette conduite généreuse un 
procédé délicat ^ en répondant avec beaucoup d^étendue. 
aux foibles objections de M. de Voltaire y que les na- 
turalistes n^ont pas même jugées dignes de trouver 
place dans leurs écrits. 

Pour savoir tout ce que vaut M. de Buffon j il faut , 
Messieurs y Favoir lu tout entier. Fourrois-je ne pas 
vous le rappeler encore y lorsque dans sa réponse à 
M. de la Condamine il le peignit voyageant ce sur ces 
3> monts sourcilleux que couvrent des glaces étemelles j 
» dans ces vastes solitudes où la nature^ accoutumée 
» au plus profond silence, dut être étonnée de s'entendre 
» interroger pour la premièrefois». LVuditoîre futfrap- 
pé de cette grande image, et demeura pendant quelque» 
instans dans le recueillement, avant d'applaudir. 

Si, .après avoir admiré M. de Bufibn dans toutes les 
parties de ses ouvrages , nous comparions les grands 
écrivains dont notre siècle s'honore avec ceux par 
qui les siècles précédons furent illustrés , nous verrions 
comment la culture des sciences a influé sur Fart ora- 
toire , en lui fournissant dés objets et des moyens nou- 
veaux. Ce qui distingue les écrivains j^ilosophes parmi 
lesquels celui que nous regrettons s'est acquis tant de 
gloire , c'est qu'ils ont trouvé dans la nature même 
des sujets dont les beautés seront étemelles ; c'est qu'il» 
n'ont montré les progrès de l'esprit que par ceux de la 
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raison ; quHIs ne se sont servis de ^imagination qu^au- 
tant qu'il falloit pour donner des chamn^S à Pëtùde ; 
c'est qu'avançant toujours et se petfecticmnant sans 
cesse y on ne sait ni à qtielle hatiteur s'élèveront leurs 
pensées^ ni quels espaces embrassera leur vue^ ni quel^ 
efiFets produiront un jour la découverte de tant de vé« 
rites et l'abjuration de tant d'erreqrs. 

Pour suflELre à d'aussi grands travaux , il a fallu de 
grands talens ^ de longues années, et beaucoup- de 
repos. A Montbar , au milieu d'un jardin orné \ 
s'élète une tour antique t c'est; là qia^ M» de Bu£foii 
a écrit l'histoire de la nature } c^'esl 'de là que sa 
renommée s'est répandue dansPmiivers* Il y venoit 
au lever du soleil, et nul importait n'aivMt lé droit de 
l'y troubler. Le calme du matinales premiers chants 
des oiseaux 9 l'aspect varié des campaj^néS, tout ce 
qui firappoit ses sens le rappeloit à soii stfodèle. Libre ^ 
indépendant y il erroit dans les allées ; il précipitdit^ 
il modéroit , il suspendoit sa marche : tantôt la tête 
vers le ciel, dans le mouvement de Pinspiration et 
satisfait de sa pensée ; tantôt recueilli, cherchant , ne 
trouvant pas, ou prêt h produire , il écrivéit^ il efïaçoit , 
il écrivoitde nouveau pour effacer encore ; rassemblant ^ 
accordant avec le même soin , le même gôût, le même 
art , toutes les parties du discours , il le prononçoit U 
diverses reprises , se corrigeant à chaque fois ; et content 
enfin de se% efforts , il le déclainoit de nouveau pour 
lui-même, pour son plaisir, et comme pour se dédom-^ 
mager de ses peines. Tant de fois répétée, sa belle 
prose , comme les beaux vers , Se gravoit dans sa 
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mémoire ; il la récîtoit à ses amis , il les engageoit à 
la lire eux-mièmes à haute voix en sa présence : alors 
il récontoit en ^uge sévère , et il la travailloit sans 
relâche y voulant s!élever à la perfection que Técri- 
Tain impatient ne pourra jamais atteindre. 

Ce que je .peins foiblement j 'plusieurs en ont été 
témoins. Une belle physionomie j des cheveux blancs ^ 
des attitudes nobles ^ rendoient ce spectacle imposant 
et magnifique j car sHly a quelque' chose au-dessus 
des productions du génie , pe ne peut être que le génie 
lui-même 9 lorsqu^il compose ^ lorsqu^il crie , et que 
dans ses mouvement sublimes il se rapproche autant 
qu'il se peut.de la divinité. ' 

Voilà bieii . des titres de gloire.: quand ils seroient 
tous anéantis f M. de Buffon ne demeureroit pas sans 
éloge. Fanni les,monumens dont la capitale s'hoiiorey 
il en est un que la munificence dès rois consacre .à la 
nature y 'où les productions de tous les règnes sont 
réunies y où les minéraux de la Suède et ceux dû 
]PptQse^ où le renne et Téléphant^ le pingouin et le ka- 
michi y sont étonnés de se trouver ensemble. C'est 
M. de Buffon qui a fait ces miracles; ^'est lui qui ^ 
riche des tributs offerts à sa renommée par les sou- 
verains ^ par lessavans^ par tous les naturalistes du 
monde ^, porta cç9 offrandes dansjes cabinets confiés 
à ses soins. Il y avoit prouvé leis plantes que Tournefort 
et Vaillant ayoient recueillies et conservéç^ ; mais au- 
jourd'hui ce que les fouilles les plus profondes et les 
voyages les plus étendus, ont découvert de plus curieux 
•t de plus r^r^y-^s'y montre rangé dans un petit 
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espace. L'on y remarque sur-tout ces peuples de qua- 
drupèdes et d'oiseaux qu'il a si bien peints ; et se rap- 
pelant comment il en a parlé ^ chacun les considère 
avec un plaisir mêlé de recohnoissance. Tout est plein 
de lui dans ce temple , oîi il assista pour ainsi dire à 
son apothéose^ à Tentrée , sa statue, que lui seul fut 
étonné d'y voir, atteste la vénération de sa patrie ^ 
qui ^ tant de fois injuste envers ses grands hommes ^ 
ne laissa pour la gloire de M. de Buffon rien à faire 
i la postérité. 

La même* magnificence se déploie dans les jardins. 
L'école, l'amphithéâtre, les serres, les végétaux, Pen- 
çeinte elle-même, tout y est renouvelé, tout s'y est 
étendu, tout y porte l'empreinte de ce grand carac- 
tère qui , repoussant les limites , ne se plut jamais 
que dans les grands espaces et au nxilieu des grandes 
conceptions. Des collines , des vallées artificielles , des 
terrains de diverse nature , des chalein's de tous les 
degrés , y servent à la culture des plantes de tous les 

pays. Tant de richesses et de variétés rappellent l'idée 
de ces monts fameux de l'Asie dont la cime est glacée , 
tandis que les vallons situés à leur base sont brAlans^ 
et sur lesquels les températures et les productions de 
tous les climats sont rassemblées. 

Une mort douloureuse et lente a terminé cette belle 
vie. A de grandes souffrances , M. de Buffon opposa 
un grand courage. Pendant de* longues insomnies , il 
se félicitoit d'avoir conservé cette force de tête qui, 
après avoir été^ la source de ses inspirations , l'eRtre^ 
tenoit encore des grands objets de la nature* Il vécut 
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tout entier jusqu'au momeut oji noua le perdtmes. 
Vous vous souvenez , Messieurs i de la pompe de 
ses funérailles ; vous y ares assisté avec les députés des 
autres académies y avec tous les amis des lettres et 
des arts y avec ce cortège innombrable de personnes 
de tous les rangs j de tous les états ^ qui suivoient en 
deuil y au milieu d'une foule immense et consternée* 
Un murmure de louanges et de regrets rompoit quel- 
quefois le silence de rassemblée» Le temple vers lequel 
on marchoit ne put contenir cette nombreuse f^nyiîlU 
d'un grand homme. Les portiques ^ les avenues demeu- 
rèrent remplis ; et y tandis que l'on chantoit l'hynme 
funèbre , ces discours ^ ces regrets y ces épanchemens de 
tous les cœurs ne furent point interrompus. Enfin en 
se séparant) triste de voir le siècle s'appauvrir^ chacun 
formoit des vœux pour que tant de respects rendus au 
g^e fissent germer de nouveaux talens^ et préparassent 
une génération digne de succéder à celle dont on trouve 
parmi vous^ Messieurs ^ les titres et les exemples» 

J'ai parlé des beautés du style et de l'étendue du 
savoir de M. de Buffon. Que ne peut s'élever ici , 
Messieurs ^ pour peindre dignement ses qualités et ses 
vertus y et pour ajouter beaucoup à vos regrets y la voix 
des personnes respectables dont il s'étoit environné ! 
Que ne peut sur "• tout se faire entendre la voix élo* 
quente d'une vertueuse amie, dont les tendres conso- 
lations I dont les soins affectueux , elle me permettra 
de dire 9 dont les hommages, ont suivi cet homme 
illustre jusqu'au tombeau ! Elle peindroit l'heureuse 
alliance de la bonté du cœur et de la simplicité du 
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caractère avec tantes les puissances de Pesprit ! elle 
peindroit la réâgnation d'un philosophe souffrant et 
mourant sans plainte et sans murmure ! Cette excel- 
lente amie a été téjnoin de ses derniers efforts j elle 
a reçu ses derniers axlienx j elle a recueilli ses dernières 
pensées. Qui méiita mieux qu'elle d'être dépositaire 
des dernières méditations du génie ? Que ne peut 
encore s'élerer ici la Toix imposante d'un illustre ami 
de ce grand homme, de cet^ministrateur qui tantôt^ 
dans la retraite ^ éclaire les peuples par ses ourrages ^ 
et tantôt y dans Tactivité du ministère j les rassure 
par sa présence et les conduit par sa sagesse ! Des sen- 
timens ^communs d'admiration, d'estime et d'amitié 
rapprocluiient ces .trois âmes «ibUmés. Que de dour 
cear , que de diarmes dans leur union ! Étudier la 
nature et les hommes, les gouverner et les instruire, 
leur faireidn bien et se cadier , exciter leur enthousiasme 
et leur amour^ ce sont presque ks marnes soins, les 
mêmes pensées , ce sont des travaux et des vertus qui 
se ressemblent. 

Avec quelle joie IVL de Buffon auroit vu eet àmi^ 

ce grand ministre , rendu par le meilleur odes rois au 

vœu de tous , au moment où les repiésentans du plus* 

généreux des peuples vont traiter ia grande afSûre du 

salut de l'état; à la veille de ces grands jours où doit 

s'opérer la régénération solennelle du corps politique j 

où de l'union naîtront l'amour et la force j otù le père 

ê^ delà patrie recueillera ces fruits si doux de sabienfai*- 

: sance , de sa modération et de sa justice ; où son auguste- 

'I compagne ^ mère sensible et tendre, si profondém^iU: 
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occupée des sains qu^elle ne cesse de prodiguer à ses 
enfanS; verra se préparer pour eux, avec la prospérité 
commune , la gloire et le bonheur ; dans cette époque , 
la plus intéressante de notre histoire , qui peindra 
Louis XYI protégeant la liberté près de son trône, 
comïne il Va. défendue au-delà des mers , se plaisant à 
s^entourer de ses sujets ; chef dVne nation éclairée et 
régnant sur un peuple de citoyens} roi par la nais- 
sance ; mais de plus , par la bonté de son cœur et par 
sa sagesse , le bienfaiteur de ses peuples et le restaura- 
teur de ses états. 

QuUl m^ést doux, Messieurs , de pouvoir réunir tant 
de justes hommages à celui de la reconnaissance que 
je vous dois ! L^ Académie française , fondée par un roi 
qui fut lui-mJme un grand homme , forme une repu- 
blique riche de tant de moissons de gloire , &meuse 
par tant de conquêtes ^ et si célèbre par vos propres 
travaux, que peii de personnes S(»it dignes d'être 
admises à partager avec vous un héritage transmis par 
tant d'aïeux illustres ; mais voulant embrasser dana 
toute son étendue le diamp de la pensée , vous appelez 
à vous des colonies composées d'hommes laborieiuc 
dont vous éclairez le zèle , dont vous dirigez les tra- 
vaux , et parmi lesquels j'ai osé former le vœu d'être 
placé. Ils vous apportent ce que le langage des sciences 
et des arts contient d'utile aux progrès des lettres ; et 
ce concert de tant de voix , dont chacune révèle quel- 
ques-uns des secrets du grand art qui préside à la cul- 
ture de l'esprit , est un des plus beaux monumens que 
notre siècle puisse offrir à l'admiration de la postérité. 
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Il y a long -temps que PAcadémie s^honore par les 
hommages qu^elle aime à rendre aux talens qu'elle 
ne possède pas ^ et aux travaux qui lui sont étran* 
giers ; elle sait quelles qualités sont nécessaires à ceux 
qui se consacrent à la recherche de la vérité , et que j 
dans tous les genres ^ il n'y a qu^une raison supérieure 
qui puisse apporter de nouvelles lumières à la raison 
universelle. 

Dans le siècle passé y où Fart étoit arrivé à sa perfec- 
tion y mais' où la science avoit encore tant de pas à faire y 
il s^étoit élevé entre Fun et Fautre des barrières j^'on 
n'essayeit pas de jfranchir. Des asiles séparés étoient 
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destinés à ceux qui étudioient la nature , et à ceux qui 
Touloient la peindre ; on ne passoit pas de Pune à Pautre. 
Les grands artistes qui deyoient la connoissance appro- 
fondie des arts au philosophe de Stagire ne se doutoient 
pas encore de toutes les obligations qu^ils auroient un 
jour à la philosophie. 

Le sage Fontenelle j qui heureusement ne s^étoit 
anoncé que par des talens agréables j prêta des charmes 
à quelques parties dias sciences ; U en inspira le goût 
aux lecteurs même les plus frivoles , et bientôt , citoyen 
de deux républiques opposées ^ il en rapprocha les 
esprits ; il apprit aux ims et aux autres à réunir leurs 
richesses différentes. La connoissance de la nature 
deyint pour la poésie une source de beautés nouvelles. 

L^auteur de- la Uenriade orna ce poëme philoso- 
phique et plusieurs de ses ouvrages des découvertes de 
Newton. Les sociétés savantes perdirent quelque chose 
de leur ancienne austérité. Il régna dans leurs écrits 
uaae éloquence noble ^ simple et modeste ^ comme doit 
être celle des faosnines qui ne veulent pader qu^à la 
raison. En&n^ Tauteur de la Préface immortelle ilt 
rEpcycLopédk ^ rauteur de l^îstoire naiairdSe^ déco- 
rèrent de leurs nome la liste de FAcadémie^ et le génie 
ées arts fiit flatté de s^aeseoir à câté du génâe qui avoit 
enrichi son siècle de nouwellee virités. 

Vous avez j Monsieur j fait faire des priïgrès à une 
«denoe qui » dans tous les pays et dans tous lesâges^ 
A rencontré phu d'obstacles que d'encoutagemens. 
L'homme veut vivre et vivre heureux. Pour prévenir 
ou soukger les maux auxquels sa faible machine est 
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condamnée; pouir prévenir ou consoler les chagrins 
qu^il doit aux passions vicieuses ou trop exaflros , Fé- 
tude de Tjbonune physi<|ue et moral devroit être la 
plus SL9siàKLe de ses études. U semble que ceux qui ont 
9iu: jEious quelque empire devroient nous répéter sans 
cesse ces mots de Poracle de Delphes : Connais ^toL 
Cependant les préjugés de toute espèce se sont opposés 
long-temps à cette eonnoissance ^ et ce que la supers- 
tition et Tautorité ont peut-être le plus défendu à 
Thonune j c^estde se connoître. 

L^ancienne et la modeme^ Asie ont porté jusqu'au 
culte le respect pour les morts. Chez les Grecs ) négliger 
de les inhumer j étoit un crime quelquefois puni par 
la perte de la vie. Il y a encore des sectes religieuses 
où les prêtres^ qui veulent conserver du moins Tempirs 
des tombeaux, en défendent Tentrée à Tfoiatomie. Ce 
nVst même que depuis^ quelques siècles qu^on lui a 
abandonné deux espèces dliomraes j qui, k la vérité ne 
sont pas rares dans nos sociétés mal ordonnées | des 
criminels et des misérables. 

Quel est donc cet instinct mal raisonné qui nous 
attache si fortement aux restes inanimés de notre être? 
Et pourquoi la société n'enoourage-t-elle pas une science 
dont la nature a rendu Tétude rebutante ? 

Ces membres flétris et livides qu'il faut observer de 
si près et si long-temps y blessent cruellement nos sens { 
il faut vaincre le dégoût qu'ils nous donnent j et cet%9 
victoire , difficile à tous les hommes , est pour quel* 
ques-uns d'eux impossible. 

Yeut-on interroger dans les animaux la nature 
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vivante L Ces êtres qui sont souvent les victimes ib 
notre imerét ou de notre amusement j et qui alors ne 
nous inspirent qu^une foible pitié ^ nous font épronrer 
une pitié déchirante lorsquHP faut diviser leurs mem- 
bres sensibles , entendre leurs gémissemens continus, 
voir tous leurs mouvemens exprimer la plainte , et 
cependant prolonger et ranimer leurs douleurs. 

Quelle passion peut donc surmonter des émotions 
si terribles? Cette curiosité qui, dans les hordes sau- 
vages, fait chercher k Phomme quelques oonnoissances 
utiles à sa conservation, et qui, dans les sociétés 
policées, fait chercher à un petit nombre d'hommes 
des vérités qui seront utiles à tous les siècles. 
' Cet amour de la vérité , ce besoin irrésistible de la 
découvrir, est la passion dominante des vrais philo- 
sophes j elle s^empare de leur ame ; elle change ou 
dirige leur caractère ; elle fait taire les autres passions 
et niême ce désir vague de la renommée , ce besoin 
d'occuper de soi Tâge présent , qui a si souvent écarté 
rhomme des routes de la raison et de la vertu. 

C'est cette passion , Monsieur, qui vous a conduit 
dans vos travaux. 

Vous êtes peut-être celui des anatomistes qui a le 
plus comparé Phomme avec lui-même , c'est-à-dire ce 
qu'il est dans ses différens âges. Yous avez fait une étude 
heureuse de plusieurs des organes de nos sens. Per- 
sonne n'a voit vu aussi bien que vous cette correspon- 
dance établie par la nature entre ces organes extérieurs 
qui sont les instrumens de l'ame, et ces organes intérieurs 
qui sont le principe de la sensibilité et de la vie. 
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Vous avez dëconYert dans plusieurs espèces d'ani» 
maux des musdes^ des ressorts mconnus aranl tous. 
Les bornes que je dois presczire à ce discours ne ma 
permettent pas de jn^tendre sur tous les succès de tos 
recherches ingoiieuses ^ et j ^ ^ regret j Pexposition de 
ses découyertes est. IVlc^ du philosoj^e y comme le 
récit de ses actions est Péloge de Thomme de bien. 
Mais Tos dëcouTertes, Monsieur ^ déjà si connues des 
sayana, seront déposées dans le beau monument que 
TOUS érigez à la science de Panalomie. C'est ayec le 
inéme regret que je ne dis rien des excellens articles 
dont TOUS avez enrichi |PBncydopédie y et de plusieurs 
mémoires sur diffîrentes parties de Phistoire naturelle 
qui y avant Tâge de a3 ans^ TonsaT<»ent niéxitéuna 
place à PAcadémie des sciences. 

Le désir d'être utile ^ qui s'est allié en tous à l'amour 
de la Térité pour tous soutenir dans tos travaux ^ les 
a quelquefois interrompus. Vous STez employé une 
partie de Totre temps à £dre dès. démarches et dea 
écrits pour hâter l'établissement de la Société royale d^ 
médecine* Le projet que tous proposiez j de concert 
a?ec M. de Lassone, fiit adopté promptement par un 
ministre dont le génie, les connoissahces immenses 9 
toutes les actions, toutes les pensées^ tous les Tœux, n'ont 
eu qu'un but, le bonheur de sa patrie et du monde (1). ; 

U saToit que donner aux honunes la fiau^ilité de S^ 
communiquer leurs idées y c'est liftte^ dans tous ,les 
genres la marche de l'esprit humain. La correspon- 
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dont elle peut fidre. usage ; c^est d^en avoir myent^ 
4e nouveaux ; c^est d'avoir créé des agens , sans les- 
quels Pindustrie et la curiosité humaines auroient des 
bornes trop resserrées : c'est avec le secours de ces 
instrumens qu'elle a découvert un nouvel astre plané- 
taire ^ et mieux connu les autres ; c^est par un art tout 
nouveau qu'elle a donné un nouveau degré d'intensité 
au froid et à la chaleur. Le diamant s'évapore j le 
mercure est glacé , la foudre est enlevée à la nue; 
enfin y c'est par des agens de son invention que la 
doctrine des quatre élémens est reconnue Une erreur : 
l'honsinie les. di vise ^ les réunit ^ et les change. 

L'empire de la science n'est plus un vaste désert 
oik l'on trouvoit quelques sentiers pénibles ^ marqués 
par les pas des géans : c'est un pays cultivé j semé de 
toutes parts de routes faciles qui. conduisent de l'une à 
l'autre I et que les^habitans peuvent ps^rcourir sans 
fatigue. Dans les siècles à venir ^ ceux qui reculeront 
les limites de cet empire seront peut-être des hommes 
moins extraordinaires que leurs prédécesseurs. Avec 
le secours des agens nouveaux^ des instrumens per- 
fectionnés, quiconque obserirera la nature verra tom- 
ber quelques-uns de ses voiles. 

Eh ^ sans cette réflexion , pourroit'-on se consoler 
de la perte des grands hommes tels que celui que re- 
grettent nos académies j la France et l'Europe entière? 
M. de Bufibn est un de ces génies rares que toutes 
IjBS sprtes d'esprits peuvent admirer. L'analyse élo- 
quente que vous venez de faire de se^ .ouvrages me 
dispense dVn parler avec quelque étendue; mais qu'il 
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me soit permis de m^arrdter un intiment sut le geÉii^ 
de philosophie et de beautés qui en font le caractère^ 

Après avoir TU tout ce qu Vvoieut iêcrit lesuatùraliétedf 
anciens et modei*nes; après atoir faitlui-nsième beau-* 
coup d'expériei)Lces ) après avoir médité lofi;g-tejnps sut 
une multitude de faits isolés ^ Mi de BiiiSon en- saisit 
ks rapports 9 s'éleva à dies idées générales, etdonna^la 
Théorie de la .terre : elle fiit toivie de. Pfaistoire^de 
rhomme et des animaux ^ et il .enrichit par-tout cet 
ouvrage de grandes vues et dès vérités delà philWko* 
phie. Dans la pemture .de rext£sdscè ^ *il expose -là 
manière dont nous recevons nos idées j Pôidgiiie*dd 
nos passioniB ^ de notre raison f et son sftyle y noble et 
touchapt-, jette sur la descri^tioii de 'ce premier âge 
rintérèt 1» plus doux et le plus tendre, • - 

Feint41 la révoluticm qui se fait à Page de la pUbeirté 
dans; notre organisaûdn^ il n'oublie pas celle qui se fait 
dans le caractère ; l'iame est cban^ie aveci le^ organes t 
la peinture de ce -momesit est vive et^animée fia philos 
Sophie y répan4 la décence* . . ji / . ^ .. 

L'homme jouit de ses fo#ce» physiques et dé sa raison > 
ses passions et ses muscla ottt'le^lf- éiiergie'; et M. de 
Buffon peânt cet âge yiiil avec leîs lumière» d'un |^ito^ 
fiophe. profond dans la coniioissancedu cœur faumaim 
. Bnfin 9 après une dwrée que lechagrin abrège presque 
toujpurs y l'homme éprouve 4^ p^iTtes physiques ; e^ 
morales 5 et le tableau de sa décadence est un de ceux 
où il y a le plus d'idées fines j neuves et consolantes. 

Cet homme que vous ayez vudans tous les âges^ on 
vous le montre dans tous les 'climats; vous aimez aie 
T« 1. 4 
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k yaîr l«f fii^l (^ Vw^irQjmn^ U 1*1 qui î«! noinTit , 
44^X!KBÛis|At ^ iÇouleur ^ ^§# traits ^ se^: ^bi^çles f fiAns 
cepeild^At ^t^r^r 4^8 pefiçl^aubs 9 qui $otit parrlout lesi 
i^éiça^y #t ^ l^L phUpsApUie et le9 loie peuT^t. diriger 
ver^ le 1|q«^^ dd r^9p€^ «a|ièr^ . 

Yoi^ tfçuyereft d^xi^ tO|^9 c^9 tableau^ la couleur 
propre auspjet,^ iç( ce méritp ^e ii^it pias remarquei* 
^(iK^ore itçç^ d^fiufY^s P9rtie3 jl^ . Ï^JH^Atçiiiie i|iait|ir«U(9« 
. Quelle ^f^pUck^ W>\Mi etfouchsm%^ 4m^ W daaciip 
tipxu( 4® çef ani|naU3(:, çon^pagnw^ sepçll^ks' (le. noi 
tr^Vfiux , 4? np^ j^u^ p^ c|e n^ 4wgl9r4 ! Mi de BiifiCon 
|H>u$ ipppire pp^r 9U|^ une feçf^immj^^mc^ m&U» d W 
sor^e 4^f|»timej et je pe, sfii^ quoi d^ tej^d^e, q)4 V^ 
goïsme lui-même, ne se d^<^i^d pas foiijoiiMrs dMpi^iiYer< 
uQ^Ue é^ergiç ^il^ j^% wlplimé. da^s . U t^le^u de 
«PO tigre, Qdi^uy ^'t(W;l<^ #t^§, j)ê Toy^t que.Wkproi» 
danâ toat ce q^^respii^, el i»e j^piissaii^t du ^mAat^^oX 
de ses foices q^e par l^t^tidue d^.A?9 r^T4g^9 ! 

Le style de M* de Buffop a.pl^s dê^â^d^iyr et di 
majesté dans la d^^çri^ûon du lion , que la nécessité 
fçprçe à U guerrç^ q^fdis eimemi S«li9 fraude ^ pardon* 
xi^nt sAunnl k U- fpiUessQ ^ et ^uelqup ibia mptyr di 
la. recoxmoissamae. 

. . Ou relit, on m^te la descriplîen de cet animal à 
puissant et si ingénieux ^ qui entend nos langages^ qiû 
conçoit Tordre de nos. sociétés et en distingue 1^ 
rangs , qui montre mâme Fidée et le sentioienl de la 
justice. Le style de cette d«sciiption n^eat point életé ^ 
il est élégant et simple } c^est le portrait d\ui aag^ 
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Celui qui a dessiné avec des traits si fiers et si 
sublimes le lion et le tigre ^ est -il le mâme qui a 
peint arec des traits si doux et des couleurs si aimables 
la beauté et la grâce de la gazelle ^ le retour du prin- 
temps et de Tamour^ le chant de la fauvette et les 
caresses de la colombe ? 

Dans ses descriptions ^ M« de Buffon saisit toujours 
ce qu'il 7* a de plus paiticulier dans le caractère de<» 
animaux ; il le fait ressortir^ et cliacun de ses portraits 
a de la physionomie ; il y mêle toujours quelque 
allusion à Thomme ; et Fhonune, qui se cherche dans 
tout 9 lit avec plus d^intérét Thistoire de ces êtres dans 
lesquels il retrouve ses passions y ses qualités et ses . 
foiblesses., . . 

M. de BufEon explique Forigine physique des idées t 
des sentimens^ de la. mémoire y de Fimagination des 
animaux^ avec la mémue philosophie qu'il a montrée 
dans, rbistoire de Thomme: c'est à la perfection d'un 
sens ou à l'imperfection d'un autre, qu'il, attribue.^ 
.autant qu'à l'organisation ^ leur genre de vie^ leur 
caractère , le .A^té et l'espèce de leur intelligence. 
Après quelques psges d'une métaphysique digne de 
Locke ou de Condillac y il tombe quelquefois dans 
des contradictionB et. des obscurités. 

Sottvenons^nous que y depuis la mort de Socrate f les 
philosophes de la Grèce se sont enveloppés des ténèbres 
de la double doctrine y et que celui qui a égalé leur 
génie a pu imiter leur prudence. 

S'il excelle dans la description des animaux ^ il n'est 
pas moins admirable lorsqu'il peint la surface de la 
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terre. Jamais Péloquence descriptite n^a été pkis Içm 
que dans les deux yues de la nature ; c^est le spectacle 
le plus magnifique que Timagination s^appuyant sur la 
{philosophie ait présenté à Tesprit humain. Lucrèce 
«t Milton nVuroient pas fait une plus belle et plus 
riche description j et ils n^ auroient pas mis autant 
de philosophie. Là le grand art du peintre n^est que le 
choix des circonstances et Tordre dans lequel elles sont 
placées ; ce sont toujours de grandes chos^ e:^osées 
avec simplicité ; tous les détail^ sont grands^ Pensemble 
est sublime : P-enyie a voulu y roir de la parure ; il n^y 
a que.de la beauté. 

Celui qui le pren^ier ayoit porté. de grandes vues et 
des idées générales dans Phistoire naturelle^- celui qui 
avoit retrouvé le miroiir d^Archimède et fait una foule 
d^heureuses expériences j celui qui aroit fait plusieurs 
découvertes qu'il devoit à, sa sagacité plus. qu'à< ses 
études assidues^ a été bien excusable d'avoir porté- trop 
loin le talent de généraliser et d'avoir eu quelquefois 
un septiment exagéré des forces de Pesprit humain* 
Ce génie actif et puissant devoit se trouver trop resserro 
dans les bornes que la nature nous a prescrites. H f^' 
loit un nouveau monde à ce nouvel Aleximdre. Rapide 
dans ses idées ^ prompt dans ses vastes conîbinaisanS) 
impatient de connoître y pouvoit-il toujours s'ass^crirà 
la marche lente et sûre de la sage philosophie ? 

Pardonnons-lui de s'être élancé d'un vol au soounet 
de la montagne vers lequel tant d'autres se contentent 
de gravir. C'est de là que^ portant ses. regards! dans 
un espace immense ^ il4i vu la naturacréer ^ développer; 
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perfectionner^ altérer ^ détruire et renouveler les êtres} 
il Pa comparée ayéc elle-même , il a vu ses desseins ^ et 
a cru voir les moyens quVUe emploie. De la hauteur 
où ir^-étoit placé ^cherchant à découvrir les causes de 
Fétat du globe j. les propriétés^ premières^ et les méta- 
morphoses des substances qiii lé composent ou qui 
rhabitent) il :s^est précipité dans cet abkne des temps ^ 
dont' aucune tradition ne révèle les phénomènes ^ où 
le génie n?a pour guide que des analogies incertaines y 
et ne peut former que de spécieuses conjectures.. 

Sans doute la doctrine de la formation des planètes 
et d&la génération des êtres animés sera citée au tribunal 
de la raison } mais elle y sera citée avec les erreurs des 
grands ' hommes.. Les idées éternelles dç Platon^ les 
tourbillons de Descartes ^ les monades de Leibnitz , 
tant d^àutres moyens d'expliquer toutes les origines ^ 
tous* les mouvemens ^ toutes les formes ^ n^ont point 
altéré le respect qu'on a conservé pour leurs inven- 
teurs ^ parce que leurs brillantes hypothèses <mt prouvé 
la force de leur imagination et celle de leur raison?» 
nement. 

Nous pouvons refuser d'adopter les systèmes dé M. de 
Buffon ; mais soyons justes sur la manière dont il les 
expoâ» et dont il lesdéfisnd : il ne les enveloppe d'aticun 
nuage ^ il est impossible de les présenter avec plus de 
modestie; Il ne les donne d'abord que comme des 
suppositions ; il conmience par les appuyer des preuves 
les plusfoibles : déplus spécieuses succéderont bientôt; 
il en arrivera de plus puissantes } il les environne de 
vérités r toutes se lieilit ^. &é fortifient l'une par l'autre; 
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la dbdectique est par£dte; le style est toujours ina^e»« 
tueux, dair et facile ; c^est celui que la raison pourroit 
choisir pour parler aux hommes avec autorité. 

Quelque degré de Traisemblance que le génie d« 
M. de Bùfi'on ait pu prêter h ses systèmes, gardons- 
BOUS de croire qu^ils inspirent aujourd'hui une areugle 
confiances nous ne sommes plus un temps où les 
erreurs se propageoient sous les au^ices d'un grand 
homme. Toutes les opinions sont discutées ; on dis- 
tingue dans un sjvtème ce qu'il y a de Ttai ou de faox ; 
si Texpérience ne le soutient pas^ sa Ibibleise est 
reconnue j et on n'a pu la reconnottre sans acquérir 
de nourelles lumières. Rendons grâces aux hommes 
de génie qui («t imprimé du mouTement à leur mktAe ; 
pardonnonfr-leur des illusions j lorsqu'en s'écartant de 
la vérité ils ont augmmité le désir de s'occuper d'elle* 
M. de Buâbn a inspiré une nouvelle ardeur pour toute 
les Sciences qui tiennent à l'étudede la nature. Il a rendu 
plus commun le plaisir de la contempler et celui dVn 
jouir ; il nous a JEait partager son enthousiasme pour 
elle : nous la regardons aujourd'hui avec les yeux 
attentifs ou charmés du philosophe ou du poëte. Nous 
lui découvrons de nouvelles beautés ^ quelque chose 
de plus majestueux j nous lui arradions tous ki^atirs 
quelques secretS) dont nous nous flattons de faire usage. 

M. de Buflon a été comblé des faveurs de la renom* 
mée. On peut le compter dans le petit nombre dea 
hommes qui ont reçu de leur siècle le tribut d'estime 
et de reconnoissaiMTe qu'ils avoient mérité. S'*il eût 
cultivé ùn.autoegenre de philosophie^ peut-être nurdît-il 
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M mmas h«iirMi«. On itîAie à 8é déUvrét de ngttéràiicè 
dd la tÊAtatë j qui lié peut être util» i ferëotiney îàïiê&h 
qu^il j a éxt^re àeà hertimès qlii Vèukttt inàiàléîiif' 
IHgnérancê méi^è^ Le pliysidèli à de»* admii^tèttirs ^ 
et see cntlqiieë ^ relèrv^t ^é sér» hMéà* Lé philô^ 
sophe doht les études ettt pom^ objet leé AttMs èè 
rhomiiie et Itis f èglee de la rie f^àit de èon éttèdè pluà 
de ceneareê que d'élogee j quand b Mnpe cômtheucé 
à nsaàa^ pepidéare^ 69ë âiailmes qm éoinbattiânt Vin* 
^uetioei il a «àeins de défrii<:teutSy ihàié il conservé 
des ennemis, 

M. de BufFon j dans ses jardins de Montbar^ cher- 
chant des Térités ou de grandes beautés y rencontrant 
les unes ou les autres j aimé de quelques amis qui 
devenoient ses disciples y cher à sa famille et à ses 
vassaux, goùtoit tous les plaisirs d^une vieillesse occu- 
pée y qui succède à de beaux jours qu^ont remplis des 
travaux illustres. 

SUl quittoit sa retraite délicieuse, c^étoit pour revoir 
ce Jardin royal , ce Cabinet d'histoire naturelle qui lui 
doivent ce qu'ils possèdent de plus précieux. Les bâti- 
mens qui renferment une partie de ces trésors avoient 
été embellis et agrandis par ses soins et même par 
ses avances. Les merveilles des trois règnes y sont 
déposées dans un ordre qui semble être celui que la 
nature indiqueroit elle-même. Ce jardin , ce cabinet 
sont devenus une bibliothèque immense qui nous 
iniitruit toujours et ne peut jamais nous tromper. Là 
M. de Bufibn, jetant un coup d'œil sur tout ce qui 
Fenvironnoit , pouvoit jouir , conune le czar Pierre , 
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du plaisir d^aypir repf&upU et enric^hi «oft einpire. U y 
recevoit les yisites et les hommages 'des .sayans ^ des 
voyageurs, des hon^mesillustres data» tai|s les genres^ 
f t même des-t^tes G0i:(romiée6« FUisi^ur^ lui apportoient 
ou lui enyoyoient desanimaux^ des plantes^ des fossiles^ 
dçs poqHiljlages de> toutes les parties de la terre, des 
mages de toutes les m.ers. Aristote , pour «rassembler 
sous ses yei|x.les productions de' la nature , avoit eu 
besoin qu?Alexa»ndre .fît la conquête de PÂsie; patir 
rassembler un plus grand nombre des mêmes produc-^* 
tions y que falloit-il à M. de Buffon ? Sa gloire. 
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SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 
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BUFFON ET DE DAUBENTON, 



PAR L'EDITEUR. 



BUFFON. 



« ^ — 

Uams le di8Cour8*précédent , Vicq-d^Azyr n*a pris^ pour 
ainsi dire , . de la ' vie • et des ouvrages de BufFon que les 
traits et' les résultats les plus propres à PefFet oratoire qu^il 
Touloit et dèvoit produire au moment de son entrée à PA- 
cadémie^ançaise \ il semble au moins avoir tout rapporté 
à cette intention. Il généralise presque toujours ses idées, 
évite les. détails ou les faits que le philosophe veut connoltre, 
mais .qui laissent le public sans émotion $ et lorsqu^il s'ar* 
rétesiir quelques ouvrages, ou sur quelques événemens par- 
ticuliers, ce n'est qUe pour en saisir la partie brillante et éle- 
vée 9 les sujets les plus dignes de captiver ^attention j tel» 
que la manière de travailler de BtfËfon , et sa retraite dafis la 
tour ou .les allées de Montbar ; la nature et le caractère 
de êon style $ Pobjet de ses recherches et de ses travaux ,* 
c'est-à-dire la Théorie de U terre , et les Époques de la na- 
ture 5 rhistoire de l'homme , celle des animaux , et toutes 
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les grandes questions auxquelles le natufidiste pliilosoplie 
peut être conduit. 

Nous ticnis pfoposôns daiis t^tte 4iot!ce ^ de réunir sur 
la yie privée et littéraire de BufFon les différens traits que 
son éloquent panégyriste a négligés à dessein j et dont le 
souvenir doit cependant passer à la postérité. 

GfcaiLGES-LolJts Ja^cuiiLC g cottité i>^ BdtFOiT ^ ttésofier 
de PAcadémie des sciences ^ membre de PAcadémie fran- 
çaise y etc. y naquit à Montbar le 7 septeinbre 17079 de Ben- 
jamin Leclerc de BufFon , conseiller au parlement de Bour- 
gogne ) et de mademoiselle de Marlin. Il fit ses premières 
études au collège de Di^e» ^ ei)r il se livra avec ime pré- 
dilection très-marquée aux mathématiques , dont il com- 
mença Tétude dans lès Ouvrages du marquis de THôpital. 
Cette première direction de son esprit étoit si prononcée 
que Ton pou voit y reconnottre tous les caractères d'une 
véritable pas^iov^ Il Jm p6iïvoit se sé^arW des Eléàitiu àt 
géométrie d'JBftclide^ et souvent il lui aiariveât ^ en joutât 
à U patime aveé «es camaKades i dé quittser le }«a fff^ 
aller dait» va coin solitaâro ouvrir iaik livrai okéti f e€ lâobef 
de résoudre un problème qui lé tovnlieAtoit. « 

Un )our ^ ehtratné par son goût exiraornUuÊtàrB fàiBt U 
mottvement 9 il ÀontA éur im clocher , en dcacendit sb" 
suite atec wae corde nouée ^ e^écMcfaa lei bubué ipà f^* 
soient eitr oétté corde ^ et ne s\k .aperçât point » tutt îi 
•tdit occupé è*Utt^ propositîoB de céofliiétfie» qu'il se foa^ 
voit coaiprendré, et dont le sens se présenta t6nt~àf4oiaf ^ 
s6n %aprit' «a moment où iS adhevoit acnl pén^^ exeitfce^ 
' Lee CQceds de BufScm égalèrent âes ^orts 9 et è vili|t4«^ 
il treuva le Umfmè der BFewtos , sans eat^oir que ceftt Meo^^ 
verte e4t été fttîte par le .s«vattt qui lui à donilé-eoft-s^^* 

U n'a jamais puUié oo' bât ^ttm aucun de êeê-ùtttr^t^i 
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et lorsque Hérault de S^hèlles'lui en demanda la raison ^ 
il lui répondit feanchemeni; s « C'eat que personne n^aurall 
» été obligé de m'en croire. » 

A TAge de dût-^nenf à TÎngt ans ^ Buffon se lia à Dijon 
«TOC le jeune lord Kingston y dont le goisTemeur Aimoit 
les sciences et les cultiToit ayec succès. Cette Ikison 
l'aysAC débemiitté à voyager ^ il suivit son simi en Angla^ 
terre et Taccoinpagnâ en Italie. 

Duns cette belle partie de l'Europe Buffon ne fut frappé 
ni par les cbefs-d'omyres antiques dont elle est couTertè ^ 
ni per las senrenirs du peuple roi dont- die fîit la patrie» 
•c II ne vit j dît Condorcet , que la nature à là fois riante ^ 
a» malestneose et terrible y oflrant de» aailes yoluptuenn et 
3» de paisibles retraites entre des tOneuS de laveS et éur lee 
a» débris des Yolcans ^ prodiguant ses richesses à dea cAin- 
» pagnes qu'elle menftce d'engloutir sons des mônèeait^ 
» de cendres^ et montrant à chaque pas les vestiges et les 
a» preuves dea antiques révoluttcMia du globe. La perfec« 
» tion des ouvrages àeê ^lommes 9 tout ce que leur foiblesse 
3» n pn leur imprimer de grandeur ^ tout- ce que lé temps 
a» a pu leur donner d'intérêt ou de majesté î dispajrut à 
j» ses yens devant les esitrres de cette main èréatrice dont 
9 la puissance s'étend sur tous les mondes ^ et pour qui y 
a» dâJiS son étemelle activité^ lep générations humaine» sont 
» à peine un instant. Dès-lors il apprit à Yoir la nature 
a» evee transport^ comme arec réflexion ^ il réunit k go4t 
7» de l'obsenratiott à celui de» sciences contemplatives ^ et 
» lee embrassant toutes dans l'universalité de ses tooaois«> 
» sances ^ il forma la résolution de leur dévouer exclusi-» 
a» vement sa vie. » 

I>e retour en France il se rendit à Angers où il eut une 
querelle avec un Anglais | se battit ^ blessa son ûàrtnêM^f 
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et vint se réfugier à Paris. Il fit ensuite ûa. Toyftge eïïk 
Angleterre , où il ne resta que trois mois. C^éist là que finit 
en quelque sorte sa jeunesse j et que commence la carrière 
scientifique qu'il a parcourue ayec. tant de distinction. Ses 
premiers travaux furent des traducti<msL<i) y quUl enrichît' 
de préfaces où Fon remarque cette gravité /noble et .sou- 
tenue qui fait un des principaux caractères de son style. 
Bientôt il voulut y à Pexemple de Duhaanel y appliquer 
les sciences- physiques à des objets d?une utilité immë- 
dîate j et commença sur les bois une suite d'expériences 
dont le résultat a. ptouvé que y pour donner use consistance 
ligneuse à Taubier ^ il suffit d'écorcer les arbres sur pied 
dans le temps de * la sève ^ et de les laisser sécher et 
mourir à la suite de cette opération. 

Peu de temps après BufFon prouva v par le* fait la possi* 
bilité des miroirs d'Archimède j et eut^ .le- premier clieji 
les modernes ^ la gloire de montrer Pexpérience extiaordi- 
naire d'un incendie allumé à deux cents pieds de dis- 
tance. En 1743 il proposa une l%mpe à échelons 9 qui ne 
(ut exécutée que plus de trente ans après par M.Rochpn. 

£n 17^9 Bu£Fon succéda à Dufaîy qui étoit intendant !da> 
Jardin du roi. Cette circonstance le détermina à se coosa* 
crer entièrement à l'histoire naturelle ^ mais , à l'exemple 
de la nature qui travaille lentement ses plus' riches pro-> 
ductions j il crut ne pouvoir perfectionner ses ouvrages 
qu'avec le temps j et employa dix, années ..à préparer. de« 
matériaux , à recueillir àeà faits , à former des combinai- 
sons j à s'exerceir dans l'art d'écrire } et.au bout de^c:e 



(1) La traduction de la Statique de Haies, et cène des Fluxions de 
Kewton, que, par une méprise assez plaisante, des libraires ignorans 
placèrent dans un catalogue d^ouvrages de médecine* :: . . ^ 
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iëmps^ dit Gondorcet '^ le premier- volilne de FHiBtoîrè na» 
turelie Tint étoniiér i^Europe* 

'- Ce -volume renferme utte ubuvdle tLéorie de la terre j 
et un discours sur la manière) >d^'étudièr èl> de traiter 'Phi6>* 
toire naturelle. > 

* La nouvelle Théorie deia terre fit- ilne très*graadè sen* 
%atioii y quoique l'entreprise en fût saoïs doute téméraire ^ 
'et* que l'imagination ^-çn suppléant au silence dés. fidtà 
dans'des* hypothèses brillantes ^ 'ser. fit» plutôt' ren^ar^er 
par la. hardiesse de ses écarts i que |iar l'exactitude 'de ;ses 
conception». On a sur-tout lêproché à Biifïbn 'd'étafaUr sa 
théorie sur un ti'op' petit noiabre d'obseryatÎQns'i^Êt d*ad^ 
mettre des hypothèses contraires aux lois, du ^système, dont 
il avoit été en France un ^es plus zéléj^ -défensenrài s: ob- 
jections auxquelles des' ^nnôi^sances tiltéri^Tement kc- 
quises ont fait- ajouter depuis- que- Fot granit n^est pas de 
nature vitreuse y -et que plusieurs montagnes .n'ont pasiété 
occupées |)8t «la mer ^ eomîné • là mppo^' la Théorie )dè 
BufFon. Le Discours sur la manière- d^étudievel^ de tinter 
l'histoire naturelle offiroit le plan àé' hb !iéTplul&oni que 
Bufibn se proposoit d'opérer dans 'cette -partie' des «okinois*» 
sances humaines y et l'on y troÙTe le génie et* la méthode -de 
Bacon embellis de toutes les richesses de jL'art' d'écrire* . 

Bufibn commençoit à peine* à jouir de sa gloire^.lozâr 
-qu'il fiit attaqué par la Soirbonne , dont il: dissipa les inquié- 
tudes et éloigna les persécutions > par une explication^^ 
dans laquelle on reconnoit un philosophe qui Touloit éclai- 
rer les hommes et répandre des vérités utiles , avant de déH 
truire par une attaque imprudente les erreurs et les préjugés 
qui gouvernent la multitude. 
^ . Dans la suite il fut toujours fidèle à ces principes, 
et donna tous les témoignages de son respect pour una 
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religion qu'il cmyoifc nécessaire» A sa terra de Monibu) il 
se soumettoit même aux pratiques du culte ^ coaivunioit) 
allott à la messe ^ et donnait to«s le» Hiwanches la iraleur 
d'un louis aux difEâieiLtes* :(|nâtBusas ç «onduite dans U« 
quelle on ne peut s'empêcher de reconnaître une raisov 
supérieure | et dont. les motifs 'sont d'AilleuiTs . bien fmn- 
icheineitt ezprimis pap ces paroles dâ.Bùf&n i Hérault d^ 
Séchelles t a Quand |e Cômbersâ, dangereusement nakdf 
j> e|t. €pie je sentirai ma fin s'approcher ^ j^nd bakncem 
» point à envoyer d^ercher les aacremens f On le doit au 
19 oùUe. public y et ceux qui. en iigiatent autrement sont 
u des. fqua y il 'no faut î«maiis heurter do /Bront $ comme 
n faisoient Vokairâ ^ Didorot et H^lvëtius a ce dernier 
n. étoit flM>n ami f il a passé f^us de quatro axis à Mont- 
«i.bar^ en .dififi^entoa fois 9 je lui reoomismwdois cette mo- 
« déryitioii^ ûi s^il m^feùtoru. il ^t M plus h0ureux. j> 
• Soî^ pour jouir de sa gloire, avec détail ^ .soit 9 ^nsi ({u^'à 
Vti «ivoùé f pourdéiwfaar U chaîne de.ses id^^ ^^^ hoaunei 
-vulgaires ^ Buffon pUhlit séparément et «ucceisivement les 
diÇfépanltoa panties de son Histoii^ naturelle* Le deujûème 
«t . le • Éfoisiéme volume iureiU consacrés au développait^^i^^ 
de 4onr6ystèmto sur lagénésadon , et à une histoire de 
Phomme oà> il a r^tni «t pi^senté avec tout le charme d^une 
diction éloquente et souvent pittoresque^ lea jràHiltats d'une 
foule d^obseiTitfions di^nsétts dans, les ^Uvrea des anator 
attestes y 'deit' médecin^ et de» Toyagruta! ( v) » 
' Les recharches dci Haller sur la formation du poulet et 
-las erpériences décisives de S|)aHàBss.m ne pormetteat plu^ 



(i). N0U8 suivons y pour cette indication successive des ouTrtge* 
^e Buflbii, la bdie édîtloa ia-^.*^ sTeé' la '^partie anatomiqat «^*^ 
^subentOfi. .1 
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4«nA douta d'ailjaetM %u|ottrd^Iiui Iba iàéea de 9uf£>n sur 
k génén^tiou } et iLpftrolt prouvé 9. contre cette opixiîoB ^ 
que reçfai^t appartient davantage à la jnère \ qu-îl en est 
une portion .y un détaçbemesftt: s théorie ^ ou plutôt "véritA 
iac(Mite«table qui p}aLra aana doute ^ disait Vkq^d^Aayri 
à ce «exe qui yiouf p^odi^ê^ daaâ râge>le plui tendre » tant 
de caresset et de «oiiu | «t auquel noue devoae taat d^ 
téjnoigii«ffe« de reçouffuDÎMaiice «t d^emdwr. (i). Quant à 
rHifttoire da rhoipnte 9 quoiqu'elle .floit) loin dMtre com-f 
plate (9) et qVeUf eonti^nne quidquee enenn (3)^ ai| 
doit cependant la ireg«j!der comme Tua dee ouvrago» loù 
Bufbn a ^|K»|||i4.1e plue. d*élévation.> d'éloquence et* de 
plûlçsppbie. £t ^H effet avec quel inténftty dit un p^^ 
loeophe qui 4 bi^» su. uppiëôer BufEon^^ avec quel in^évét^ 
parcpurant Punii^eie euï iee tt»jG». de cet. illustre natures 
liste ^ on voit l'homuto: dont le Ibnd est pav^toui In même ^ 
ngdifeé Jofttyuwgt i^ar l'action coutinUaUe du .elîmat.^ du 

(t) ViCQ-n'AsTa t £bgeJiik|oxiqiM' daHsller. . 

(a)X'Ustoirr psrdfcuttèffe i ia monogfsplife d%ne ^sfdoe- ^él-t 
conque devant avoir d*^maiit plus «â'ëitndua <|pe.Q»t|e« espèce iatpi^ 
plus d'intérêt, l'histoire na^ureUe de l'^mine qae Buifon a fiûf 
cptrer, le premier , ayec quelque déycJo^penieiity dans le.tableaa 
des productions de la nature , ne devrmt pas se borner à la nature 
de l^homme ^ stts ftgès , sa dételop^ment 'des sens , 'aux Tariétés' de 
t'espéoe haisiae ) et l!oa ssgrecieva> ^g*>témps qae Bnffoa n'ait 
pu e m h rs si tR <i#<^:^0'l P^ Y^b* aaslys^ plûiasopliîqae de Tenh 
ganisation, la doctrine des tempérameas^ les généralité les plu^ 
fécondes de l'hjgiène, et toutef les données philosophiques es 
médicales qu^ importe de répandre et de propager pour les rendre 
^fMtaMeMent atiles. 

(3) lies opinions de Boffon saris Tirgliiîié , les effets de la castra- 
tioPy la si è g e des pa ss ion s y l^eeéen du ^i—t , \n emoMtét ia Ytctiles»ey 
etc« I sont au nombre de ces .fparoacf • 
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•ol y des habitudes j dès préjugés y changer de cpuléiir et 
de physionomie ccNnme de goût* et d*opinion $ acquérir ott 
perdre de la force , de Padresse ^ de la beauté ^' Comme de 
l'intelligence^ de la sensibUité et' des vertus:! Avec quel 
plaisir an suit dans son ouvrage l'histoire rdes progrès '^da 
l'hon^mé , et même celle de sa décadence ! Atcc quel èm-« 
pressement étudiant les lois^ de cette <k>rrespondance cdns-* 
tante ^ntre les changemens physiques des sens ou des or-» 
ganes j et ceux '^ qui s'opèrent dans ' l'etitendement ou les 
passions ^ on. apprend à çonHoitre le mécaidsme de' nos 
sensr^ ses rapports avec^nos scfttsatiicins «t nos idées y'^'l^s 
erreurs auxquelles ils nousexpefsent, la mamèré dbnt nous 
app^nons k' yôir y à toucher ', à entendre î et* dont Pén- 
fant, de qui les yeux -fôibles et incertains apersgoiveni à 
peine un. amaa de* couleurs y parvîeiit'par4'habândde"ét'^k 
réflexion' à saisir d'un coup d'oeil lé Hablèau d'uii tvaste 
hbri^on ^ et s'élève «jusqu'au pouvoir 4o' éféër et -ée^ com* 
biner des images !- Avec quelle curiosité enfin on -observe 
ces détails qui. iiitéiîessent le pkrà vif Vie no»' pladsirs et le 
plus, doux de . nos â^timens ^ <ies rséiarefts jde;lâ*aatare ,et 
de t la pudeur , auxquels Id. majesté dtt style^ et la sévérité 
des 'réflexions donnent de la décence et line sorte de 
'dignité philosophique ^ qui permet au^ .sages niéme d^y 
flurréter leurs regards ^'et de les conte;|npler sans rougUr (i) ! 
: Les quatrième et' cinquième yolumbs i sont consacra 'à 
l'histoire dés animaux dbinestiqties« L'histoire des animaux 
carhassier^ commence au sixième^ et est' ^continuée "dîetns 
le septième ^ le huitième et le neuvième volume. , 

Dans les volumes suivans ^ et jusqu^U. . quatp.r^xème .^ 
Buffon renonce à. toute espèce de classification ^ . et- di^S 

(i) CoirooRCfiT : Éloge de BufTi^n. 
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daBt ces élcMjuen tes descriptions ^ ainsi que dans lànatai^ 
dont elles sont le tableau, on peut choisir les différentes 
espèces quUl fait connoitrci et après les avoir considérées- 
dans un état d^solement et de liberté | les grouper ensuite 
et les renfermer dans les cadres étroits des xoologistes. 
' Les singes sont seuls le sujet du quatorzième et du quin* 
xièiiie volume. 

D'après cette simple indication il est évident que BufFon^ 
dont le dessein étoit de répandre le goût de Phistoire na-. 
turelle j ou de semer le germe de ses progrès dans de sa- 
vantes généralités ) n'a Voulu adopter aucune des classi$-* 
cations des nomènclateurs , ni le genre de style qu'exigent 
de. semblables méthodes. Libre , fécond comme la nature-^ 
il a iroulu la montrer riche , pompeuse, variée ^ et dans 
ces derniers temps , lorsque de prétendus éditeurs o^t 
multiplié ' les contrefaçons des ouvrages de Buffon , - il 
leur a suffi, pour en détruire en partie le charme , de les 
classer d'après des viies et des systèmes contraires au but 
que l'auteur s'étoit* proposé (i). 

Ce qui caractérise l'éloquence de Buffon, c'est uiie 
application heureuse de la poésie à des objets de science i 
application qui reçoit un nouveau prix et. un effet presque 
inattendu de l'art avec lequel la peinture des sujets phy- 
siques est mêlée à des idées morales, et réunit ainsi au 
plaisir de connottre , tout le charme du sentiment. Leà 
morceaux que Bufifon estimoit le plus et qu'il se plaisoit à 
réciter ou à faire lire , sont le discours du premier homme 



(i) L'un de ces éditeurs a porté l'ignorance jusqu'à enlever de 
i*Histoire de l'homme le tableau de la puberté pour le rapporter à 
la génération , que Bufl'fu» ne considère que tous un point de vnt 
général. 

T. !• . 5 
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succeasivemeiit «nimé par le déTeloppement de sas J&Sé" 
rentes sensatioas , la ^peinture des déserta de VArabiç daiis 
l'article du CHAstEAv, et une autre jNBÎnture daQs Partiels 
du Kamxchx. 

Afin de réunir les détails de la science à ses beaux tai- 
bleaux, Buffon joignit , dans la première édition de son 
Histoire des quadrupèdes , la partie anatomique et Les des- 
criptions techniques de Daubenton, quHl supprima dans une 
seconde édition; séparation que quelques naturalistes (i) 
lui ont reprochée avec autant d'amertume que d.^iniustice| 
et sans laquelle néa^moins ses ouTrajges n'auroient pas 
tçontribué aussi puissamment à porter le goût et. les bien* 
faits des sciences naturelles dans tou^ les classes de k 
société» 

' L'Histoire des oiseaux, tpd succéda à celle des quadru- 
pèdes 9 étant d'une exécution plus difficile j BufFon con- 
tinua, d'y dérelopper sa £u:ilité à , généraliser ses idées | 
ses grands aperçus ^ et cette philpsQphie qui a tant cou- 
tribué aux progrès d'une science dont quelques natura- 
listes ont prétendu qu'il s'étoit borné à faire aimer l'é- 
tude par la beauté de ses descriptions. Il fii^ toutefois 
pbligé de parUger ses trayaux, afin de ga^er ainsi le 
jemps que lui fit perdre une longue maladie. 
, <c Cette abrévia|ion de ma vie , dit-il > dans un avertisse- 
ment qui se trouve à la tête du troisième volume de l'His- 
toire des oiseaux y en a produit une dans mes ouvrages. 
J'aurois pu donner, dans les deux ans que j'ai perdus, 
deux ou trois volumes de l'Histoire des oiseaux , sans re- 
noncer pour cela à l'histoire des minéraux dont je m'oc- 
cupe depuis plusieurs années ; mais me trouvant aujour- 

.^r i 

(i) Pallas y et sur-tout Cuvier. | 
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â%ui dans la nëcessîtë d'*opter entre ces deiix objets | j'ai 
préféré le dernier comme m'étant plus fieimilier y quoiquo 
plus difficile , et comme étant plus analogue à mon goùç 
pour les belles découvertes et les grandes yues dont il est 
susceptible ; et pour ne pas priver le public de ce qu'il est 
«n droit d'attendre au sujet des oiseaux , j'ai engagé l'un 
de mes meilleurs amis , M. Guenaud ie Monbelliard y 
que je regarde comme l'homme du monde dont la façon 
de voir , de juger et d'écrire a plus de rapport avec la 
mienne ; je l'ai engagé y dis-je ^ à se charger de la plus 
grande partie des oiseaux.» 

M. de. Monbelliard eut en effet l'honorable emploi de 
collaborateur de Buffon ^ et il imprima sous le nom de ce 
dernier tous les articles dont il étoit l'auteur y depuis l'au- 
truche jusqu'à la caille y sans que le public ait paru s'a- 
percevoir de ce changement. 

Les articles qui appartiennent à Buffon dans le second 
Tolume des Oiseaux y sont les articles du pigeon y du ra- 
mier y des tourterelles y et quelques pages de l'histoire du 
coq. Dans la suite les deux amis signèrent les difBérens 
articles qui leur étoient propres. Buffon en £t encore un 
grand nombre, y et développa tputes les beautés de son 
style dans plusieurs , mais sur-tout dans celui qu'il a 
consacré à l'histoire du cygne. Le prince Henry à qui il 
avoit lu cet article y lors de son passage à Montbar y lui 
envoya y en mémoire de cette lecture y un service de por« 
celaine , dont il avoit donné lui-même les dessins y et où 
des cygnes sont représentés dans toutes les attitudes. 

A l'Histoire des quadrupèdes et des oiseaUx succéda celle 
des substances minérales. Dans cette partie de son ou- 
vrage y les savans ont reproché à Buffon de manquer sou- 
vent d'exactitude 9 et de négliger les applications de la 
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chimiey qui conunençoit à être" assez perfectionnée pour lui 
fournir des renseignemens utiles. Mais, malgré ce reproche, 
bn doit cependant avouer avec Condorcet que Pon trouve 
idans THistôire des minéraux le talent et la pliilosopliie de 
BufTon , ses aperçus ingénieux , ses vues générales et 
■grandes , ce talent de saisir dans la suite des faits toi^t ce 
qui peut appuyer ses vues , de s'emparer des esprits , d» 
les entraîner où il veut les conduire, et de faire admirer 
l'auteur lors même que la raison ne peut adopter ses^ 
principes. 

Le Traité de l'aimant, qui fohne le cinquième volume do 
PHistoire des minéraux , est l'ouvrage auquel BufFon a 
travailla dans la dernière année de sa vie , et dont il s'oc- 
cupoit presque exclusivement lors du voyage et de la visite 
de Hérault de Séchelles. La partie qu'il a donnée sous le 
titre de Supplément renferme un grand nombre d'articles 
de zoologie et de physique générale. On y trouve des 
expériences remarquables sur la chaleur f les couleurs 
accidentelles , la pesanteur que les métaux acquièrent par 
la calcination , phénomène que Mayow avoit entrevu ^ ' et 
dont les chimistes modernes ont analysé depuis toutes les 
circonstances. Les Époques de la nature ont été placées dans 
les supplémens ; Buffon y défend sa Théorie de la terre 
avec une force qui paroit quelquefois supérieure à celle 
des objections, et semble balancer par la grandeur des 
idées et la magnificence du style l'autorité des savons 
réunis , et même celle des faits et des calculs. Il médita 
cet ouvrage pendant cinquante ans , et il avoua au théo- 
logal de Sémur qu'il l'avoit écrit dix-huit fois. 
' Aux deiscriptions des productions de la nature , Bufiba 
a n»êlé , sous la forme de discours , des vues générales , où 
'la philosophie de la science est constamment embellie de 
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tous ' les charmes de Téloquence et de la poésîe. Nous 
croyons devoir nous arrêter séparément sur ces beaux dis- 
cours y et les indiquer dans Tordre qui parolt le plus 
propre à former de leur ensemble un ouvrage bien plus 
digne du nom de philosophie de la nature y que le recueil 
déclamatoire qu^un écrivain trop fécond a publié sous ce 
titre imposant (i^. 

PREMirn DISCQUaSk 

Première vue de la nature. 

II. Seconde vue de la nature. 

III. De la manière d'étudier et de traiter l'histoire na* 
turelle. 

IV. Comparaison de^s végétaux et des anSviaux. 

V. De la nature de l'homme et de celle des animaux. 

VI. Des animaux de l'ancien et. du i^ouveau continent» 
VU. Des animaux, sauvages. 

VIII. Des animaux domestiques.. 
IX.. De la dégénération des animaux.. 

X. De la nature des oiseaux en particulier.. 

XI. De celle des oiseaux de proie- nocturnes et diurnes. 

XII. Des oiseaux aquatiques.. 

XIII. Des perroquets» 

* • Ces beaux points de vue ne forment-ils pas en ef!bt ^ air 
moins en grande partie-, la philosophie de l'histoire natu- 
relle^ et dans une suite de considérations sur les géné- 
ralités les plus élevées .et les plus étendues de cette scienceji 
ne convient«il pas de voir- d'abord la nature en grand* | et 
avec l'extase (lu peintre et du poëte ; de se recueillir en<* 
suite et de méditer sur les principes de la science f. de 

(1) De riile de Salst. 



» 
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signaler les attributs essentiels du minéral , de Paniniàl, 
et de la plante ; enfin ^ de traiter, dons une suite de consi- 
dérations j de la nature des animaux qui ont le plus 
d'analogie ayec l'homme , de la nature même de Pespèce 
humaine j des animaux observés dans leurs rappoirts avec 
les climats de l'ancien et du nouTeau continent) de leur 
dégénération ; de la nature des oiseaux et de celle de 
quelques grandes familles de cette classe? 

En traitant ces différentes questions que l'on n'avoît 
pas fait entrer dans l'étude de l'histoire naturelle y et dont 
l'examen a répandu sur cette science un intérêt dont elle 
ne paroissoit pas susceptible , Buffon a procédé j comme 
il le conseille dans ses Remarques sur le style ; et per- 
suadé que toSt sujet , quelque vaste qu'il soit , peut être 
renfermé dans un seul discours , il a néglige à dessein les 
repos , les sections ; et ses immortels discours paroissent 
avoir été y comme les ouvrages de la nature j exécutés par 
un acte unique j et fondas à^un seul jet* Ceux de ces 
discours où Buffon paroit d'ailleurs avoir contribué davan- 
tage aux progrès de l'histoire naturelle par une heureuse 
application de la philosophie de cette science y et par des 
vues que les naturalistes n'ont pas assez appréciées , sont 
le Discours sur la nature des animaux (i), celui sur la 
nature particulière des oiseaux , et les Remarques sur la 
manière de traiter et d'étudier l'histoire naturelle. 



(i) Dans le Disconrs sur la nature des animaux y nn tronre princi- 
palement , et au milieu de quelques erreurs à la vérité , plusienra 
idées neuves sur Panimalité ; des remarques très-phîlosopfaiqnes sur 
l^cmpire des diff'érens sens , comparé dans les diverses espèces 
d'animaux ; la distinction entre la rie organique et la vie animale , 
déjà entrevue par Bacon, et portée trop loin dans ces derniers temps 
par un jeune physiologiste | bien recommandable d'ailleurs y et trop 
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Tontes les connoissances postârieuremeiit acqmses ooX 
confirmé ses Vues sur les rapports .des climats du nout» 
▼eau et de Pancieu continent avec les animaux ; rien 
de mieux fondé que ses Remarques sur les singes, de 
plus pUIosophique que le Discours sur les perroquets^ où 
la perfectibilité propre à l'homme «st comparée à lapen* 
fectibilité des animaux', et examinée relativement à ^^in- 
fluence du mode d'organisation. . ^ - 

Le style de Bu£Fon<,. dont la jiature et la .direction de 
nos travaçacne nous permettent^pas d'analyser, ou même 
de reconnoltre: toutes les beautés ^^ a yicomme celui de tous 
les grands écrivains >. une pbysiosomie'. trop bien ^^aracté* 
risée pour que l'on jpuzssela méconsbitre. U se rapprcicbb 
quelquefois , cependant , de.^ùi de-Bossuet , mais sans 
|amaia avoir son mouvement , qu'il rachète par la -inagni^ 
ficénce iet la'con'ection. On a reproché à BufFon- une sort» 
d'uniformité et de monotonie dans son stylé; <r mais 
ce qui peut être fondé dans cette césure, dit Condor^ 
cet , est encore -un sujet d'éloge. £n peignant la nature 



•»>■ 



tôt en}evé aux sciences, qu*il cultiyoît avec autant d*aidenr"qae 
de succès. Il faut ajouter à ces grands aperças ^a Bàffon ses 
considérati<oAs sur la constante uniformité des organes placés- aif 
centre 9 et serrant à la vie organique ou intérieure , comparée aux 
variétés sans nombre des parties extérieures et placées aux extré- 
mités du corps des animaux : vne^ admirable et féconde 1 qui 
caractérise le grand naturaliste /et donr' les traTaus du citoyen 
CuTier pour perfectionner PhUtoire ilatareUe par llanatomiè com- 
parée n*ont été pour aiasi 4ii^.que des déTeloppemeos heureux et 
des applications utiles. ^ '^ . 

En traitant de la nature des oiseaux» Buffon, qui a donné le 
premier une idée exacte dte ce qu'on deroit entendre par nature d^un 
genre du d'une classe' d*ànimaux,'a fourni en 'même temps le 
modèle de ce jgeareidè omsidérelîans* 
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•ublimè oïl terrible y douce ou riante ^ en dëcril^ant'k 
fuceur du tigre , la majesté du chevid , la £erté et la ra- 
^dité de l'aigle ^ les couleurs brillantes du colibri ^ la lé- 
gèreté de Voisean-mouçtte ^ son style prend le caractère 
des objets ; mais il conserve sa dignité imposante : c'est 
toujours la nature qu'il peint, et il. sait que , même dans 
-les plus. petits objets , elle a manifesté toute sa puissance. 
Frappé d'une sorte de respect religieux pour les grands 
phénomènes del'unÎTers , pour les lois générales auxquelles 
obéissent toutes les parties au raste ensemble qu'il a. en- 
trepris de tracer , ce sentiment se montre parvtout j et 
-forme en. quelque sorte le fond sur lequel il répand de 
la variété 5 sans que cependant ;on cesse; de l'apercevoir. a> 

Hérault de Sécbelles en comparant Buffon à Rousseau , 
c'est-à-dire à celui de nos grands écrivains ,Avec lequel il 
a le moins d'analogie ^ a fait de cet deux granda hommes 
un parallèle dont voici quelques fin^mens- » on y trouvera 
sans doute plus d'éclat que de justesse. 

ce Rousâeau a l'éloquence des passions y Bu£Ebn la pa- 
role du génie. 

3> Rousseau n'a rien écrit que pour des auditeurs \ BufFon 
que pour des lecteurs. 

3> Rousseau, par une suite de son caractère, se fait presque 
toujours le centre de ses idées ; elles hii sont plus per- 
sonnelles qu'elles ne sont propres au sujet , et l'ouvrage 
ne produit , ou plutôt ne présente que l'ouvrier : BufFon^ 
par une connôissance de plus du sujet et de l'art d'écrire , 
rassemble toutes les opérations de l'esprit pour dévdlopper 
les œuvres, de la nature ; son style , fbrn^é d'une combi- 
naison de rapports , devient alors un style nécessaire ^ il 
grave tout ce qu'il peint, et il féconde en décrivant. 

» Enfin Rousseau a mis en activité tous 1^ sens que 
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donne la nature , et Buffon , par une plus grande actWitë ^^ 
t^est créé un sens de plus. 3» 

Buffon a tracé aussi les caractères du- style qui lui est 
propre I et en lisant avec attention ses Rehiarques^sur 1« 
style, il est facile de voir que les qualités qu^il exige dans 
le grand écrivain sont toutes celles qu^il a possédées au 
plus haut degré, c'est-à-dire , l'élévation et la convenance 4 
l'unité et l'étendue des conceptions \ l'encbainement , la 
gradation des idées et la propriété des mots qui les ex* 
priment ; la facilité ^ la chaleur qui naissent de l'inspira*^ 
,tion et de la maturité ;' la réunion de l'esprit , de l'ame 
et du goût ; le coup-d'œil du génie ; une bei^uté d'ex* 
pression qui émane constamment dé la beauté et de l'abon- 
dance des pensées \ enfin la clai:té j le coloris , et un ton 
sublime lorsque^ le sujet étant élevé et grand, l'orateur ^ 
suivant la remarque même de Buffon, devient le maître de 
relever et de l'agrandir encore, en développant toute la 
force et en déployant toute l'étendue de son génie. 

Plusieurs naturalistes de profession n'ont voulu 'voir que 
ces beautés de style duis Buffon , et , méconnoissant leur 
liaison avec, le fond du. sujet y ils se sont crus d'autant 
plus savans qu'ils ont présenté la science sous les formes 
les moins propres à i^épandre ses .résultsits et ses bienfaits ) 
d'autres, tels qae làocépèile ^ Gûènaud de JMonbelliard ^ 
Bonitet y JLavoisier , Chaptal , Vicq-^Azyr , Laplaçe , 
Delambre y. Hwy y Ràmony Cabanis y Cuvier^ etc., ont 
prouvé^ comme Buffon, et par d'illustres exemples, qu'il 
'ëtoit important de' répandre sur les sujets scientifiques 
tant l'intérêt de style dont ils sont susceptibles : et comme 
l'art d'écrire est aussi l'art de penser \ comme cet art exige 
un des plus beaux emplois des facultés intellectuelles , ces 
savans ont néceascUrement porté dans l'étude de la nature 
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}es vues d'un esprit supérieur , et contribué autant à ses 
progrès qu^à sa propagation. L'on ^ut appliquer à It 
plupart de ceux qui ont suivi une direction différente , ce 
passage du philosophe qu'ils jugent avec tant de prëTen<» 
tion. 

ce Les ouvrages bien écrits sont les seuls qui passeront 
à la postérité ; la quantité des connoissances y la singula* 
rite des faits ^ la nouveauté même des découvertes, ne sont 
pas de sûrs gàirans de l'immortalité : si lés ouvrages qui 
les contiennent ne roulent que sur de petits objets , s'ils 
sont écrits sans goût , sans noblesse et sans génie , ils 
périront j parce que les connoissances , les faits et les dé- 
couvertes s'enlèvent aisément , se transportent et gagnent 
même à être mis en œuvre ptf des mains plus habiles. Ces 
choses sont hors de l'homme, le style est l'homme même, ai 

BufFon n'essuya qu'un petit nombre de critiques , aùz'» 
quelles il ne répondit pas 9 et qui ne l'empéthèrent point 
d'arriver à un degré de puissance et de gloire Août peut« 
être il n'existe point d'exemple dans l'histoire des sciences. 
Plus heureux même qU'Aristote , il ne se borna pas à faire 
contribuer un seul gouvernement ou un sexà monarqus 
au succès de ses recherches ; mais compta parmi ses ad« 
mirateurs et ses tributaires presque tous les hommes , -aux* 
quels son âoquence avoit inspiré le goût de l'histoire na* 
turelle j et qui pensoient avec raison qu'une citation dans 
ses ouvrages étoit un sur garant de l'ivtmortalité. 

Buffon eut en outre le soin constant d'acquérir et de 
conserver assez de crédit auprès des miaisttes pour les en* 
gager à contribuer par tous les moyens qui étoieht en lent 
pouvoir aux progrès dé la science à laquelle il s'étoit con* 
sacré. Louis XV lui donna une marque spéciale de bien- 
veillance^ j en érigeant sa ierre.6n tomté y et en^luî accord 
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dant les petites entrées. Il voulut même le connoitre par- 
ticulièrement j et après l'avoir appelé à Fontainebleau où 
il le consulta sur quelques point» relatifs à la culture de« 
bois , il lui proposa , mais en vain j Padministration d^ 
toutes les forêts qui composoient les domaines. Lesprinceis 
et les souverains étrangers témoignèrent encore plui 
d^égards et de considération à Bu£bn ^ lé prince Henry le 
visita à Monthar^- et écrivit ces' mots si remarquables.: 
a Si l^avois besoin d'un ami j ce seroit lui ; d'un père j 
» encore lui ; d'une intelligence pour m'éclairer^ eh ! i|ud 
» autre que lui ? 30 

L'impératrice de Russie ne donna pas moins d'éclat à 
son. admîratioA ; ' elle porta l'attention et les égards jûs» 
qu^au point d'adresser au grand homme qui en étoit l'objet 
tout ce qui 9' dans' ses vastes états ^ pouvoit servir de preuve 
à ses i[>pini0ns ; elle lui écrivoit en outre ^ le louoît avec 
discernement y ou lui proposoit des objections et lui de* 
mandoit des développemens. 

Les philosophes les plus célèbres ^ les grands écrivains ^ 
qui sont aussi des puissances y mais des piiissajices dont 
le crédit arrive jusqu'à la postérité 9 prodiguèrent à Buffon 
des marques d'admiration et d'enthousiasme. Ainsi BjOUs* 
seau baisa avec un -respect religieux le seuil de son cabi-* 
net 9 que le prince Henry nommoit le berceau de l'his- 
toire naturelle ; Helvédus 9 Montesquieu furent ses amis ; 
Baynal le plaça au-dessus de Pline et d'Aristote f Voltaire 
lui-même lui. rendit hommage^ ét^l'un de nos grands 
poètes, Lebrun 9 lui adressa une ode que l'on peut regarder 
comme un des plus beaux monumens de l'espèce de culte 
dont ce grand homme a été l'objet. 

On pourroit dire peut-être j et sans exagération j que la 
renommée de Buffon rempllsftoit le monde 9 et à tel point 
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que 9 pendant la guerre qui eut lieu à cette époque entre 
les Anglais et leurs colonies d'Amérique , on vit des cor- 
•aires envoyer à BufTon des caisses qui étoient à son adresse^ 
et garder celles du roi d'Espagne. 

Au milieu de sa gloire. et de -ses trarauz^ Buffon ne 
fut occupé que d'un seul objet et d'un seul goût ^ l'histoire 
dé la nature ^ et l'amour de l'étude qui ^ en le conduisant à 
•on butf remplissoit délicieusement son existence. Il passoit 
une grande partie de sa > vie à Montbar ^ et lorsque pen- 
dant un séjour de quelques mois à Paris il avoir expé- 
dié ses affaires et celles du Jardin des plantes ^ il rerenoit 
à sa terre se jeter dans l'étude^ 

En 1743 îl Alt reçu membre de l'Académie française \ il 
donna pour discours de réception ses Remarques pbiloso» 
phiques sur le style; c'est-à-dire un traité de l'art d'écrire ^ 
renfermé dans quelques pages d'une éloquence dont jamais 
on avoit eu d'exemple dans ce genre de composition. A 
une autre époque y dans un âge où la félicité ne semble 
plus attachée qu'aux affections paisibles de la reconnois- 
•ance et de l'amitié y Buffon eut le bonheur d'inspirer une 
passion aussi tendre que vive à ^mademoiselle de Saint- 
Belin 9 qu'il épousa en 1752. Il en- eut un fils^ le comte, 
de Buffon ^ que le tribunal révolutionnaire sacrifia dans 
l'flin 3 ) et qui payant alors de sa vie l'avantage d'être le 
fils d'un grand homme ^ moiuiit en disant avec, calme et 
dignité : Je vie nomme Buffon; paroles remarquaUes 
qui prouvent que ce jeune homme avoit i'ame élevée et 
la' conscience du respect que le nom de son père*devoit 
inspirer. 

Presque à peu près dans le même temps ^ et à cette 
époque où 9 pair un double sacrilège , de» furieux violoient 
J'adile dès morts et brisoient les chefs-d'œuvres dea arts. 
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le cercueil de plomb où le corps de BufFon avoit été dé^ 
posé fut ouTcrt) et les restes de ce grand homme demeu"!^ 
rèrent sans sépulture. Un citoyen qui aimoit les sciences 
et que cette profanation avoit indigné ^ vint s*en plaindra 
à Paris , et proposa au comité dUnstruction publique de 
placer Bttfibn au Panthéon. Ces démarches furent inutiles ^ 
et on reconnut unanimement que le lieu où Ton devoit 
déposer Marat seroit profané par la présence d'un homme 
aussi lié que Bu£fon à la classe nobiliaire et à'Paristo<* 
cratie. 

BufFon I doué d'une grande force physique y et joignant | 
suiyant l'expression de Voltaire j le corps d'un athlète à 
Pâme d'un sage , fut Ion g- temps exempt des ' pertes qu'a- 
mène la vieillesse : une maladie cruelle j une maladie 
dont Voltaire et d'Alembert furent aussi attaqués | et qui 
devient trop souvent l'effet des habitudes sédentaires et 
d'un exercice trop continu de la pensée (1)9 vint troubler 
et accâérer la fin d'ifeie si belle carrière. BufFon opposa 
à ses souffrances la patience et la résignation d'une ame' 
forte et élevée ; il eut même le courage de chercher des 
distractions dans la continuation de ses travaux, dont il s'oc* 
cupa avec intérêt presque jusqu'à ses derniers momens ; et 
pendant quelques jours seulement 9 dit Condorcet |-il cesse 
d'être l'homme illustre dont le génie et les travaux occu- 
pôie&t l'Europe depub quarante ans. Les sciences le per* 
dirent en 1768. Son buste par Houdon est très-ressem- 
blant. On voit par ce monument que BufFon avoit un* 
organisation dont la supériorité paroit sur*tout dans la beauté 
des traits , le calme et la noblesse de la physionomie. 

BttfEon. avoit en outre la taille bien prise et élevée j 

(0 Le eatarrha de la yessie. 



78 ELOGES HISTORIQUES. 

presque toujours il marchoit , la tête haute, daignant à 
peine regarder la terre j et aemUable à Phomme qu'il a 
dépeint y dans THistoire de Phomme j sans doute d'après 
lui*-inéme. Il faut ajouter à ces remarques que tous les 
dëtaib de la constitutioli organique de Buffon annonçoient 
^ne grande force physique y et que par les formes de son 
corps on Tauroit pris pou» une athlète ai le* dévelopement 
de sa tétei Pétendue de son esprit , et. la. plénitude de 
toutes. ses facultés !, n'airoient prouvé. que la nature Pavoit 
traité arec une faveur spéciale , en donnant le même degré 
de perfection à toutes les parties et à toutes les puissanœs 
de son. organisation. 

Buffon aimoit la magnificence 9 le luxe et même la 
parure. 

. Il se faisoit habituellement friser , même lorsqu'il étoit 
Bialade. Les jours de fêté il aimoit à: se montrer axrec un 
habit . richement . galonné ^ et à se promener ainsi sur la 
place 5 escorté de son fils et de quelques paysans. U avoit 
la voix forte , et quand il parloit ses yeux ne fuLoient 
rien. Ses mots favoris étoient : Touffaj et Par Dieu. 
Sa conversation n'étonnoit point ; niais quand on Pécoutoit 
avec attention on remarquoit qu'il, parloit bien y et que 
de temps en temps il animoit Pentretien par les vues les 
plus intéressantes. 

Un savant qui sans doute a cru peindre Buffon d'un seul 
trait a dit qu'il étoit d'un naturel impérieux et porté aux 
passions y avide d'une jouissance, prompte dans les re- 
cherches de l'esprit comme dans les plaisirs (1). 

Ce reproche d'une avidité de jouissance dans les re« 
qh^ches de l'esprit ne nous paroltv pas fondé | et 9 pour en 

■ ■ ■ * ' » ' 

• (1) GuYisa ; Notice sur Daubenton. 
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fentir Vin jiutice | il sufiSra de se rappeler que c'est Bufibn 
qui a défini le génie une plus grande aptitude à la pa-» 
tience ] que ce philosophe ^ qui ne chercha point à établir 
ta réputation sur des tniyauz partiels ^ 3ur ces mémoires 
académiques si faciles ^ et dont le succès est pourtant si 
npide 9 mit dix années à composer le premier volume de 
son Histoire naturelle \ qu'il écririt dix-huit fois les Époques 
de la nature y et qu^il répondit à quelqu'un qui paroissoit 
surpris de sa grande renommée : J'ai passé cinquante ans 
à mon bureau. 

Un des principaux traits du caractère de BuiFon étoit sa 
Yanité , dont l'expression naïre et franche pouvoît être 
regardée comme l'aTeu sincère du sentiment de ses 
forces. 

Plein de ce sentiment ^ ^il disoit que les hommes de 
génie dans les difFérens genres étoient frès * rares ^ et 
ajoutoit que l'on n'en pouvoit guère citer que cinq dans 
^histoire de la philosophie y Newton j Bacon , Leibnitz ^ 
Montesquieu et lui. Il fut très-sensible à un monumefit 
que son fils élerà plutôt à son orgueil qu'à sa ten« 
dresse (1) ^ et il avouoit avec une sorte de complaisance que 
madame NecHer disoit , en parlant de Thomas ^ Phomtnê 
du siècle y et^ en parlant de lui Bu£Fony f homme de tous 
les siècles» 

Les passions dominantes de Buf!bn étoient le désir de la 
gloire et l'amour des travaux qui la font acquérir. Il rentroit 
quelquefois des soupers de Paris à deux heures du matin ^ 



(i) Ce monament consistoit dans une colonne que M. Bul'fon fils 
pla^a auprès de la tonr de Montbsr, avec vne épitapbe qui av* 
pfeime le profond respect et même la véné f at i op religievta que 
loi îaspiroit le génie de son père. 
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lorsqu'il étoit jeune ; et le lendemain un domestique Te** 
noit *le tirer par les pieds et le mettre sur le carreau | 
avec ordre de lui faire violence ^ diit-il se f&cher.' 
I .TaToîs alors ^ disoit-il à Hérault de Sëchelles ^ une 
petite maîtresse que j^adorois ^ et je m'efforçois d'attendre 
que. six Heures fussent sonnées pour aller la touti souvent 
même au risque de ne la plus trouver. Une pasûon aussi 
Tivé dut nécessairement étouffer dans Bu£Pon un penchant 
plus .tendre y et nous explique comment il a pu dire^ en 
parlant de Pamour : Le physique seul en est bon, et, 
malgré ce que peuvent en dire les gens bien épris ) le 
moral nW vaut rien j on n'y trouve que la vanité : vanité 
dans le plaisir de la conquête ; vanité dans le plaisir de la 
conserver ; vanité dans la manière d'en jouir ; vanité même 
dans la façon de la perdre. 

. Une invocafiDU à l'Amour ^ plus éloquente peut-être que 
celle de Lucrèce à Vénus ^ précède et amène cet abus y ou y 
si l'on veut ^ cet effort de raisonnement , que les femmes 
ne pardonnèrent pas à Buffon (i). 
. Buffon avoit dans le caractère plus de sévérité que de 
sensibilité. Il disoit, en parlant de Rousseau : Je Paimois 
assez $ mais , lorsque j'ai vu ses Confessions , j'ai cessé de 
l!estimer. Son ame m'a révolté. Hérault de Séchelles^qui 
rapporte ce trait ^ ajoute avec raison que Buffon n'avoit pa< 
dans le cœur l'élément nécessaire pour juger Rousseau, 
c'eeit-à-dire le genre de sensibiHté qu'il faut pour connoitre 
le charme de cette vie errante ^ de cette existence aban- 
donnée au hasard et aux passions. Fortement occupé pen- 
dant douze, à quinze heures par jour^ Btiffon ne voubit 

(i)« Madame clç Pompadour lui en fit des reproches avec Vespf^'* 
sioB du dépit le plus narqué. 
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trouTer* dus la société habituelle que des distractions fin- 
ciles ,^ et Un abandon propre à le reposer. Il aimoit à 
dîner longuement j et se Uvroit alors à une gaieté dont 
Peatpression souTent peu mesurée forçoit les femmes à 
rougir, 6u même à sortir. Par une suite des mêmes dis*^ 
positions I BufFon recherchoit quelquefois un entretien 
peu soigné et fisunilier, et 9 pendant qu'on le coifFoit , il se 
fdsoit donner par ses gens la chronique scandaleuse de 
Montbar. 

Une paysanne de cette ville gouvemoiten grande partie 
sa maison , dont elle partageoit Pempire avec un capucin ^ 
Ignace Bougot, dont BufFon a daigné parler dans Particle 
du Sbriit (i). 

La manière de travailler de BufFon , et tous* les détails 
qui s*y rapportent y n'inspirent pas moins d'intérêt que 
rhistoire de sa vie privée. Aucun philosophe ne s'occupa 
autant que lui peut-être de la réunion des moyens exté- 
rieurs qui peuvent rendre l'exercice de la pensée plus 
figicile. Le cabinet dù il travailloit pendant l'été se trouve 
dans un pavillon du château appelé la tour de Saint- 
Louis : rien n*est plus simple que cet asile solitaire où 
BufFon^ venoit se recueillir ; il est sous une voûte sem- 
blable à celle des églises. Au milieu | on voyoit un secré- 
taire grossier, et au-devant du secrétaire un fauteuil : voilà 
tout; Pas un livre , pas un papier ; mais l'imagination de- 
Toit couvrir avec enthousiasme cette nudité imposante, des 
belles pageff de Buffon ^ et de ses magnifiques tableaux de 
la nature. 



• (i) Hérault de Séchelles a donné plusieurs détails assez pîquaas 
sur ce capnciii Ignace y qui serroit souvent de valet de chambre à 
Bnflbny qu'il amusoit par ses pasquinades. 

T. 1. 6 
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Un autre cabinet où Buffon travailloit plus ^«outCftt ^ 
Celui oit il a composé presque tous ses ouvrages , étoit 
disposé d^une maniée aussi simple $ on n^y voyoit sut 
le bureau qui en faisoit le principal meuble d'autrei 
papiers que celui dont il se serroit pour le moment. A 
six heures ) Buffon montoit à ce cabinet qui se troute à 
Textrémité de ses jardins. Il s^y tenoit comme retranché | 
et auroit impitoyablement chassé celui de ses gens qui 
seroit venu le troubler. Sa manière de travailler consistoit 
à écrire plusieurs fois^ à relire souvent | et sur^^tout à ne 
prendre là plume ) ainsi qu^il le conseille , qu^après ayoir 
long<>temps médité son sujet, «c C^est alors ^ disoit^'il^que 
» Ton éprouve le plaisir de travailler ^ plaisir si giand qu9 
3B je prassois douce heures à Pétude : c^étoit tout mon plaisir. 
» £n vérité je m^y livrois bien plus que je ne m'occupois 
» de la gloire y qui vient après si elle le peut | et elle vient 
3» presque toujours. » 

ex Buffon interrompoit son travail toutes les fois qii^il se 
centoit le feu à la tête en écrivant , et que la chaleur et 
la rougeur de son visage lui;annonçoient qu^il se fatiguoit* 
Alors il se promenoit et se rafraichissolt par le lepos* 
Cela m^arrive sur-tout ^ disoit'-il , quand j^ai une epinioft 
et que j^y trouve de grandes objections. 

» Les gens sans talens ne vont jamais au-devant deU 
contradiction ^ ils écrivent sans la prévoir (i). » 

A neuf heures Buffon suspendoit ses travaux , et aprèi 
quelques momens de repos il les reprenoit jusqu'à une 
heure. Le style qui, suivant sa manière de voir , .doit terni 
au fond des idées ^ est une des choses dont il s'est le plus 
occupé. Quoique profondément instruit dans toutes les 

(i) Mémoires de madame Kecker* 
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parties de la science de la nature , il $q faisoit aider pour 
leS'dëtaiU, les recherches minutieusçsi le^ extraits et les 
expériences qui exigent plus de dextmté maniieUe que 
de méditation ; et Ton diroit que c^est à Voccasion de sa 
manière de travailler que Diderot a écrit le p^^sfljge suivant x 
oc Parmi les hommes qui cultivent les sciences ^ les uns 
ont beaucoup cL^instrumens et peu d^idées | les autres ont 
beaucoup d^idées et n'ont pas d'instrumens. L'intérêt de 
la vérité demanderoit que ceuxrcpji réfléchissent dai^assent 
enfin s'associer à ceux qui se remuent 9 afin que le spé- 
culatif fiftt dispensé de se donner du mouvement , que le 
manœuvre eût un bût dans les mouvemens infinis qu'il se 
donne y que tous nos efforts se trouvassent réunis et di- 
rigés en même temps contre la résistance de la nature ^ 
et que dans cette espèce de ligue philosophique chacun fit 
le rMe qui lui convient (i). » 

Buffon vouloit dans un écrivain de la bonne foi , de la 
bienséance , et sur- tout de la suite dans les opinions. Il 
ne pardonnoit pas à Rousseau ses contradictions. Dans 
\eû derniers temps de sa vie j et mêi^e avant cette époque^ 
il lisoit peu, parcouroit rapidement les ouvrages qu'on lui 
adressoit , et s'arrêtoit seulement sur les parties qui lui 
paroissoient plus intéressantes ou plus susceptibles de vues 
nouvelles j il pensoit que pour se former il faut étendre 
et varier ses études ^ lire au moins les ouvrages principaux 
dans tous les genres , parce que , suivant la remarque 
de Cicéron , toutes les sciences sont parentes , et qu'il 
n^en existe véritablement qu'une seule , la science de la 
nature. Newton étoit pour lui le ptus grand génie qui 
ait jamais éclairé le genre humain ^ et il préféroit Bacon 



(1} DftDBROT : De riuteiprétation de la nature. 
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à LeibnitE, dont il pensoit que les meilleurs ovnmges sont 
dons les Mémoires de PAcadëmie de BerKn. Il ne se fit 
|8mais une idée exacte' des caractères propres au style de 
la poésie y et il critiquoit avec amertume ces yers de Racine 
et beaucoup d'autres semblables : 

Le del n*est pas pljis par que le.foad de mon conir. 



Le fer moiaaooiia tout^ et la terre humectée 
But à regret le sang des nerenx d'Éridithée. 

Le Toyage de Hérault de Séchelles , où nous ayons pris 
une grande partie de ces détails sur la vie. privée de BufFoui 
renferme plusieurs autres traits que Ton n'auroît pas àh 
publier | qui ne paroissent pas même vraisemblables ^ et. 
qui ne peuvent que diminuer Tadmiration et . le respect 
que les hommes de génie doivent inspirer y sans servir 
d'ailleurs aux progrès de la connoissance de Phomme^ ni. à 
l'histoire des sciences : les seuls obje^ts que Pon dqÎTe fi& 
proposer dan^ les éloges et dans les notièes historiques. . 
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DAUBENTON. 



L^EXUTENCE de Daubenton (ut tellement liée à ceUe de 
BufFon f qu'il n'est guère possible de séparer les souvenirs 
et les éloges de ces deux illustres naturalistes. D'après 
cette considération f nous avons cru devoir placer dans- un 
tupplëjnent une notke htstodque sur Daubenton y notice 
dont nous avona d'ailleurs emprunté, le £>nd à MM, La- 
c^pède (i> et Cuvier (a) , sans^ toutefois adopter- le senti.- 
Beat de ce dernier sux Bufibn \dans lequel il reeonnolt 
àk vérité le célèbre écrivain i.sans peut-être rendre asses^ 
^e justiee au grand naturalâfite. 

Louis-Jean-Marie Daubenton naquit i. Montbar 1q 
29 mai VJ16 i de Jean. Daubenton y notaire > et de Made 
Pichenot. H fit a^s études dans un collège de jésuites y, ^ 
montra dès seu enfance cette douceur de nuBurs- et cette 



(1) Discours sur U vis et les ourtages ds Daubeat^n y.pfonoacé 
^.PouFciture des cours d'histoire natuceUe au Muséum ^^ Tan 8. de 
la tépttblique. 

(3) Xotîce sur 1» yie et les euvrages de Dsnbenton ^ dans taqneUè 
Tanteiir doime , à la Térité , les plus grands éloges à Péloquence 
àt ee grand- natursliste y mais en affectant de* ne moÀtrer en îuî 
^ le célèbre écrivain, et en accordaiK peut-être tropr d*impor<» 
tAnce aux services qu*il se fit rendre pat Daubenton. 
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aptitikle au travail qui sont les deux principaux traits de 
son caractère I 

Sa vie privée ne commença à se lier avec son existence 
littéraire qu'à Pépoque où arrivé à Paris pour étudier la 
théologie , il &Y trouva en quelque sorte entraîné par 
Tinstinct de son talent y et préféra à la science audacieuse 
qui s'occupe de la divinité la science plus modeste qui, 
s'attachant à la terre, se consacre à l'homme souflirant et la 
soulage 9 ou du moins le console par de bienfaisantes appli- 
cations. 

Maitrisé par un semblable penchant y Daubenton coin- 
mença l'étude • des sciences naturelles par la médecine , et 
après avoir suivi avec beaucoup de zèle les savantes le^ns 
de Winslow y Hunauld , Antoine Jussieu , et Baron , il 
prit ses degrés à Reims en 1^4^ , époque à laquelle la 
mort de son père lui donna la liberté de se consacrer 
entièrement et exclusivement à la profession de son choix. 
Il retourna alors à Montbar pour y exercer la médecine : 
ce qu'il commença avec le plus grand succès , en s'opposant y 
par ses efforts et son zèle y aux progrès d'une maladie épi- 
démique qui désoloit sa patrie. 

Une circonstance que sa modestie nTauroit jamais pré- 
vue vint l'arracher à cette carrière où ses premiers pas 
avôient été marqués par im de ces bienfaits dont la grati- 
tude nationale doit assurer le souvenir. 

ce Mais BufTon y qui venoit de succéder au célèbre Dnfaly 
ftvoit déjà conçu deux grands projets : l'agrandissement ou 
plutôt une seconde création du Muséum y dont la direction 
lui étoit conEée, et la formation d'un monument plus^ 
durable encore , sur lequel il vouloit gravét les.fasteis de 
la nature , en réiudssant sous les yeux de ses contempo-» 
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raiiis des exemplaires choisis et bien ordonnés de tous les 
ouvrages sortis des mains de cette nature admirable; il 
dësiroit laisser à la postérité un modèle unique de ce que 
peut Part de Thomme pour manifester la puissance de la 
nature j léguer l'histoire natur^e aux siècles à venir , et 
fiûre plus pour la France qu'Aristote pour les Grecs , et 
P\me pour les Romains. Son génie cependant étoit trop 
élevé pour ne pas s'apercevoir de l'immensité de son 
entreprise. Il ne s<mgea pas à limiter ses vues ; son au- 
dace s'y seroit refusée : toujours avide de conquérir le 
domaine entier de la science , il ne pensa qu'à multiplier 
ftes forces en complétant toutes ses ressource^. Il connois- 
soit Daubenton , il avoît eu Inhabileté de le bien juger \ 
il eut l'heureux discernement et le noble orgueil de voir 
que Daubenton et lui ne faisant qu'un y renverseroient tous 
les obstacles et commanderoient tous les triomphes ] il pro- 
posa à son ami cette association qui devoit les illustrer tous 
les deux ; et tous' les deux répondant à leur appel mutuel 
vers la gloire et Fimmortalité y présentèrent ce singulier 
phénomène de deux hommes doués de qualités supérieures ^ 
mais diverses y qui , combinant leurs mouvemens sans 
perdre de leur énergie y réunissant leurs efforts sans con- 
fondre leurs faculté» y ne mêlant leurs lumières que pour 
en augmenter Féclat y s'aîdaiit sans se nuire y acquérant 
sans perdre) se donnant l'un à l^autre ce que chacun d'eux 
auroit pu désirer séparément y formoiei^t un ensemble mer''' 
veilleux y jusque-là sans modèle , comme jusqu'à présent 
«ans copie y un être composé mais «nique y un tout au- 
dessus de ce que l'on auroit cm pouvoir attendre de Ift 
perfection humaine. Par ce premier acte de leun volon* 
tés intimement liées ^ ils suvpassoient pour ainsi dire la 
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nature ^ dont ils oUoient déToiler et le pouvoir çt lf6$ ineti» 
reilles (i). » 

Daubenton se livra sans interruption- aux traTaux? qui 
pouYoient s'accorder davantage avec les vues de son bien- 
faiteur ^ et par ces mêmes travaux érigera les deux prin:- 
cipaux monumens de sa propre gloire : le Cabinet .dliis* 
toire naturelle qui avant cette époque n'étoit qu^lne•coJl- 
leçtîon informe, et l'Histoire de la partie de ce cabinet. consa*- 
crée à la description et à Panatomie des mammifères. 

Ce travail parut avec les immortels tableaux de Bu^on ^ 
et comprend la description tant intélieuxe qu'extérieure 
de cent quatre- vingt deux espèces, dont plu^urs n'avoient 
jamais été désignées ou même décrites ni observées par les 
naturalistes : travail immense , et encore moins remarquable 
par les faits nouveaux qu'il contient que par l'esprit d'ordre 
qui a présidé à son exécution. 

L'objet de toutes ces descriptions étoit d'ailleurs A^é^ 
dairer l'histoire naturelle par l'anatomié comparée , poiiit 
de vue entièrement neuf, et à l'occasion duquel Vicq-d'Azyv 
a dit avec raison qu'au mérite de s'être ouvert la carrière 
Daubenton avoit joint celui de l'avoir entièrement founde. 
Cep0ndaivt, dans là suite, BufFon séparant cette histoire 
d'une nature morte de nek tableaux où il peignoit iine na- 
ture vivante et animée , donna une nouvelle édition de son 
ouvrage sans la partie anatomique de son collaborateur ; 
et ceux qui lui ont reproché cette conduite avec plus d^a« 
mertumeque de justice. n'ont peut-être pas senti ,, coBun# 
ils le dévoient , que le grand naturaliste dans lequel ila 
affectent de ne voir que l'écrivain, éloquent ne ppuvroi^ 

>■■■■' ' ■ ' ' ' III I I I !■»■ Il — — r— — w— y— —— ^^^ 

(i) Yojtz la Notice de M. Lacépèdc 
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gaèna agir autremont sans s'écarter de ses 'yues, et ralentir 
la résolution qu'il vouloit opérer dans la direction de 1 Vpiit 
humain , . en propageant le goût et les résultats pkiloso* 
pldques de l'histoire naturelle. 

Daubenton qui s'affligea d'abord de l'isolement d% 
Buffon y s'en consola dans la suite | et contribua même à 
plusieurs parties de l'Histoire naturelle* 
' . Ses autres traTaux sont d'ailleurs assez nombreux^ et 
ont eu pour objet l'enseignement ^ la rédaction de qudques 
ouirrages didactiques , et l'examen de plusieurs questions 
|xès-4mportantes y dans des mémoires particulier». 
. Suivons un instant Daubenton dans cette triple carrière 
où îi s'est également iUustré. 

- Le plus giand nombx^ de ses mémoires ont eu l'histoire 
naturelle pour objet. Deui^ d'eÀtre eux, qui sont insMa 
dans les Mémoires de l'Académie des sciences , ont &it 
connoitre cinq espèces de chauve-souris et une espèce de 
musaraigne qui jusqu'alors avoieat échappé à l'observation 
des naturalistes (1). Un troisième mémoire a été consacré 
à l'histoire du cneyrotain qui produit le musc ^ et contient 
des détails curieux .sur son organisation (1^). La eonfo^ 
jnation singulière des orgaoes delà voix dans plusieurs 
oiseaux étrangers a fait le sujet d'un quatrième mémoire 
qui se trouve également dans le recueil des actes de la 
jnème académie (3>« Daubenton a fait ea outre d'heureuses 
applications de l'anatomje comparée à ,1a zoolo^ $ et 
quoiqu'il n'ait pas toujouts été heureux dans ueg, conjecr 

(1) Mém. d^rAcad. des sciescss pour 1754 et pour 1756. 
(9) Méai. de A'Acad- des sciences pour 177% > seconde partie» 
(3) Tbid» pour 1781. 
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tares ) il a^ sous ce rapport | ouvert une carrière iameniey 
et détruit^ par plusieurs recherckes sur les os fossiles^ des 
idées absurdes ) que les savans aocueillireKt quelquefois | 
et qui se reproduisoient presque toujours lorsque l'on dé- 
terroit les ossemens de quelque grand animal (i). 

Daubenton considéra aussi la nature dans soft ensemble 9 
et, persuadé ainsi que Buffon que Ib-mot animal a peut« 
être trop d'étendue , et qu'il convi^idroit de te restreindre 
aux animaux à sang rouge , il proposa 9 dans un mémoiis 
qu'il lut à l'Institut en l'an V , de renfermer daâa'deuz 
sections séparées les animaux vertébrés et les atiiman» 
sans vertèbres y qui nous offrent en effet deux natures orga- 
niques essentiellement différentes , et que* l'on ne peut 
guère confondre dans une même famille sans }oindre' ce 
que la nature n'a pas réuni (ft). ^ 

D'autres travaux particuliers de Daubenton ont ^dairé 
différeiks points de physiologie végétale. 
. Ainsi ce laborieux naturaliste est le premier qui ait re- 
marqué que le mode d'accroissement du palmier se fait par 
le prolongement des fibres du centre 9 qui se développent en 
feuilles : observation que les travaux ultéiieurs de IC. Des- 
fontaines ont généralisée et étendue dans la suite à tous les 
végétaux dont la semence n'a qu'un seul ootylédon (3). 

Daubenton est aussi le premier qui ait reconnu danft 
l'éoorce des trachées y espèce de vaisseaux brSlans et aériens 
que l'on n'avoit observés jusqu'alors que. dans la structure 
du bois. 



(1) Voyez les Mëm. de PAcad. pour Paiinée 1769, 
(s) Ce mémoire a été lu à Tlnstitnt en l'an V. 
(3) Voyez les Le^oas de l'école normale. 
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minéralogie , que Daubentôn a beaucoup cuItÎTée j lui 
m. dû cependant moins de pvogrès que les autres parties de 
l'insioire* ftaturelie ; mais la postëritë n'^oubliera pas qu'il 
'fîit'le maître du o^lM>fe Haily , que ses'saTantes leçons 
ont formé un gnoiâ nombre de minéralogistes utiles, ou 
ëdairé les arts nombreux qui tiennent à cette branche des 
conatoissances humaines. 

.Les principaux travaux de' Daubentôn sur la minéralogie 
sont le Tableau^ du règne minéhJ, et différentes recherches 
iUT'la formation des albâtres (i)^ et sur les herborisations 
dans les pierres (2). 

Les deux mémoires que Daubentôn 'a consacrés spécia- 
lement à l'histoire de l'homme comprennent ses tleeherehes 
sur le trou occipital , et un Essai sur les indigestions. 
* Les recherches* sur le trou occipital donnent pour ré- 
sultat à là philosophie , que la' situation de cette ouverture 
Vers le milieu de la base du crâné est un des principaux 
caractères de l'homme 9 et que 'tette disposition a|i^itf le et 
rend nécessaires toutes céUes qui fent de la station perpen- 
diculaire une attitude propre à l'espèce humaine ^ et conve- 
nable à la èùpériorité de son organisation. L'Essai sur les 
indigéstims,' dont te dtoyen Guvier n'a point pârlé| contient 
dé tl^s- belles ^ues 'de médecine préservative , et, condui- 
sant à une conséquence pratique et féconde 9 nous apprend 
quel'esfmtac étant vûi des orgaÎAes par lesquels commence le 
dépérissement et la vieillesse y qui atteignent successivem^it 
toutes les paîrlies de^ ^économie vivante , il importe ^ pour 



(1) Mémoires de rinstituti classe des Scienç. pbysiq. et mathëm. ^ 
tome I. 

(2) Mém. de rAcad.y anaée 17^^ 



9a ÉLOGES HISTORIQUES. 

éviter les indig^atM»» qui tieitBent à cette cause ^ et qui 
commencent de quftiaiilie à quarante-cinq ans ^ d'en bien 
déterminer d'abord Ve£fet ^ de le; prévenir ou de l'«loignef 
à l'aide de l'ipécacuanbi^ pu à pMlt^s deaes ^ et dans le 
dessein de produire une action- stimiulante^' dont Pèxpérience 
a confirmé les avantages. 

Dans des recherches* 'si nombreuses y dans des travaux si 
yaâés ) Daubeaton se montre presque toujours le même y 
c'eatrà-dire philanthrope par excellence ^ ami sage et pai« 
fible ,de ki nature f ne cultivant la science que pour en 
obtenir des résultats directement utiles , et contribuer ainsi 
à Paccroissement des commodités de la vie ^ des douceurs 
4e la société et du bonheur -de ses coiicitoyena. 

oc Aussi, dit M. Lacépède, traite-t-il des minéraux; il s^ 
plaît à montrer aux agriculteurs les diverses terres qui peu- 
vent fertiliser leurs champs ; aux architectes les matériaux 
de la demeure modeste du citoyen peu fortuné ^ et les blocs 
de marbre qui rend<AKt^immortel» lea monumens conser^ 
vateura de la gloim des peuples ; aux joaUliera les. pro- 
priétés, diverses de ces pi«fves rares et brillantes danales* 
quelles la nature^ a réuni , pour ainsi dire, toute fa magni* 
ficence , et l'art d» l'homme la repr^entaAion de ses ri- 
chesses. S'il s^occupe^ .des végétaux , il aime à dire quels sont 
ceux qui conviennent à la nourriture de l'honune et à celle 
dea animaux compagi9.ons de ses voyages , de seMkbeurs , 
de ses dangers , de ses triomphés , de ses plaisirs ; quels 
rapports lient les vertus ^tives des plaintes avec les divers 
tempéramens , les divers âges , les diverses saisons , les 
diverses malaidies \ quelles fleurs peuvent., en ornant nos 
demeures , porter dans nos sens le calme suave de cetta 
sérénité douce qui , se répandfi(nt jusqu'à l'ame ,. suspend 



• 
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les prâiéa , dissipe le trouble , et charme les soucis f 
quels- grands arbres sénés par lia nature , ou transportée 
par l'art dans nos climats | donnent au navigateur , au 
charpentier , au menuisier , à Pébéiiiste ^ au teinturier ^ 
les plus belles tiges , les poutres les plué solides ^ les bois' 
les {4us dociles , les planches les plus satinées y les sub- 
stances les plua précieuses ; quels arbustes , par 12|^ord de 
leurs feuillages ou de leurs bouquets avec les iBerentes 
températures ^ peuvent peupler ces bosquets destinés à né 
pas laisser écouler un seul mois de Panuée sans donner 
ïLUx amis de la nature végétale des jouissances nouvelles y 
et qu'un de nos collègues (i) , si digne d'imposer des noms 
aux. merveilles de la culture dont il dévoile les mystères ^ 
a nommés /es bosquets de JDaubenion* 

ao Si enfin il considère les animaux ^ c'est pour les reanbt 
plus utiles. C'efft ainsi qtie nous avons vu ses dernières 
années s'écouler paisiblement au milieu dés soins qu'il 
donnoit au perfectionnemient des races des animaux do<^ 
meatiques; et c'est ainsi sur-tout que pendant plus de trente 
ans il avoit constamment amélioré l'heureux fruit d'une 
tentative hardie , qui donnant au poil jusque-là trop grossier 
de la brebis de nos contrées la finesse de celui que l'on 
n'avoit encore tondu que dans les champs fortiHiés de l'Es* 
pagnei répétée ensuite par des savans habiles , et imitée» 
chaque jour par de nouveaux cultivateurs , commence à 
délivrer nos' importantes manulkctures du joug pesant d'une 
industrie étrangère. » 

Cest plus particulièrement datas ces derniers travaux que 
brille de tout son éclat le patriotisme de Daubenton. Ses 

(i) M, Thouia. 
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recherclies dont Pamëlioration de nos.laine» fut Pobjet ^ 
commencèrent en i ^66 y et il les continua jusqu^à sa moiU 
Leurs résultats ont fourni les^ matériaux d'une suite de 
mémoires qui ont été sùccessiyçment communiqués à PAcit-* 
demie des sciences, et dans lesqi^els l'auteur, a^ traité. : i •'^-de 
la rumination et du tempérament des bét^s à Wne \ a.** du 
parcagej^rmanent et de ses avantages; 3*** dePamélioration 
des bétUPi. laine en général; 4-^ ^^ régime et des médica* 
mens qui leur conviennent ; 5.® de la comparaison entre 
les laines de France et les laines étrangères ; 6.^. des .pur-* 
gatifs bons pour les bétes à laine. . .• 

Voulant contribuer à la propagation de la science autant 
«qu'à son avancement y Daubenton publia en outre en 1783 
une Instruction pour les bergers et les propriétaires de 
tioupeaux , instruction où tout ce qui tient à l'éducaticm , 
au régime et au perfectionnement des moutons | est nûs à 
la portée de toutes les classes d'agriculteurs y et peut servir 
de modèle pour tous les ouvrages dans lesquels on cherdbe 
à étendre les communications de la science jusqu'aux der« 
niers r^gs de la société. 

, Les autres ouvrages de Daubenton qui sont moins des- 
tinés à l^exposition de quelques découvertes qu'à l'enseir 
gnement de différentes parties de l'histoire naturelle j sont 
le Dictionnaire des animaux vertébrés y. dans l'Encyclo-r 
pédie méthodique, et ses Leçons à l'école normale : ouvrages 
remarquables par la méthode qui y règne , la.clarté univ 
formément répandue sur toutes leurs parties , et l'attention 
avec laquelle l'auteur éloigne constamment ou signale tout 
ce qui est encore douteux et peu connu» 

Daubenton a laissé en outre le manuscrit complet de ses 

leçons à l'£cole vétérinaire , au Collège de France et au 
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Musëiuii. Il avoit 1^eaiiicou]> réfléchi sur cette pbilosopliie 
analytique et distributive qui s^occupe de l^^rdoimante et 
de la trausnâssioii des connoiuânces ; il pensoit qu^me 
même science doit être enseignée sous trois Ibnnei diffé^ 
rentes ) savoir y 

1.® Sous f<»me élémentaire 9 dégagée de toute difficulté ^ 
de tout sujet capable de fixer trop fortement l'attention 9 
et réduite à dés notions simples y préliminaires , et dont 
l'acquisition pût être regardée comme un premier degi4 
vers des connoissances ultérieures. 

a.* Sous forme de cours complet ^ et dans le dessein de 
présenter systématiquement et avec détail toutes les par- 
ties de la science. 

3.** Enfin sous forme d'élémens^ c'est-à-dire d'une ma« 
nière transcendante y et dans un point de vue qui embrasse 
les sommités de la science j ses rapports les ploa étendus ^ 
•es résultats les plus généraux et ses applicatîona les plue 
fécondes et les plus utiles. 

Daubenton 9 après s'être livré à ces deux premiéree 
formes d'enseignement d'une manière pratiquée l'école vé« 
térinaire d'Alfort^ et au Muséum d'histoire naturdley 
•'éleva jusqu'aux plus sublimes généralités dans te» leçona 
é, Pécole normale 9 dont il connut et apprécia l'esprit 
beaucoup mieux peut-être que les hommes an^gif^l^ I0 
France fut redevable de cette célèbre institution. 

I3ans tout ce qui précède noua n'avons considéré Dau- 
benton que relativement aux sciences dont il a reculé les 
limites ou répandu les*bi6n£ûts. Sa vie privée renferme 
plusieurs traits qui méritent également d'être recueillis 
^t qui ne sont pas asême sans quelque liaison avec l'his- 
toire de ses tmvaux. 
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Nous ayons déjà réoMurqué que l'époque à kqifell» 
Daubenton'TÎt commencer Pinfluence des circonstances mt 
sa direction et ses goûts se rapporte à son arrivée à Paris. 
Lorsque par un effet de ces liaisons arec BufFon il se 
trouva dans la suite à la tête du Cabinet d^histotre nstu* 
relie, il se livra à son arrangement et à sa distribution 
avec une ardeur et un sèle qui , suivant l'expression du 
citoyen Guvier, se il^eillèrent avec force dans les dernières 
années de sa vie \ lorsque des victoires apportèrent une 
nouvelle masse de richesses , et que les circonstances per- 
mirent de donner à Pensemble un plus grand développe- 
ment : alors à quatre-vingt-quatre ans , la tête courbée sur 
la poitrine y les pieds et les mains déformés par la goutte y 
ne pouvant marcher que soutenu de deux personnes, il se 
faisoit conduire dans les guéries pour y présider à la dis- 
position des minéraux, la seule partie qui lui fût restés 
dans la nouvelle organisation. 

Une patience à toute épreuve , et une attention à It« 
quelle aucun détail ' ne pouvoit pour ainsi dire échapper , 
furent en quelque sorte une suite de ces goûts primitifs 
pour l'observation et l'arrangement des productions de U 
nature. Toutes ces qualités furent portées chez Daubenton i 
un point que l'on peut à peine imaginer, et jamais sans doute 
la nature ne fut examinée, interrogée, ou même tourmentés 
avec une persévérance égale à celle que l'on remarque dans 
la foule de ses expériences et de ses observations. 

La candeur et ^la bonhomie qu'il savoit joindre à l'ac- 
tivité et à la finesse^ paroissoient presque toujours dans 
l'exposition de ses expériences ou dans sa' manière d'eu 
olnsidérer les résultats et de les ri^>porter à leur cause la 
plus prochaine. £n voici une preuve assez frappants : 
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douse cochons • d'inde auxquels il VaYoit fait donner 
pour tout aliment que des champignons j afin de constater 
l'effet de ces plantes sur ces animaux , périrent au bout 
de huit jours. On Tint aussitôt lui annoncer cette nou- 
velle. De quoi sont -ils morts? demanda- 1- il avec yiva^ 

cité De faim, répond tranquillement la personne qu'il 

interroge. Cela ne m'étonne point y reprend alors Dauben- 
ton avec encore plus de tranquillité ; ces pauvres animaux 

n'avoient pas d& manger depuis huit jours 

Là vie de Daubenton , qui s'écoula en généra} d'une ma- 
nière si paisible, fut un peu troublée à l'épOque où 11 
publia la Description d'une partie du Cabinet d'histoire 
naturelle. Les basses jalousies , les avilissantes inimitiés 
qu'excita ce beau travail , furent portées à un tel point, quç 
BufFon se trouva dans la nécessité d'user de sot crédit au- 
près 4^une favorite de ce temps pour soutenir son estimable 
collaborateur, et lui faire obtenir le prix de ses travaux. 
Dans la suite l'existence de Daubenton fut une succession 
à peine interrompue de momens paisibles et heureux qui 
n'auroient pas même été troublés pendant la durée du gou-^ 
vemement révolutionnaire , s'il avoit été moins généreuk et 
moins accessible à des chagrins et à des maux qui , sans iui 
étue personnels, ne pouvoient cependant lui être étrangers. ' 
Dans ces momçns de deuil et de désespoir , il parvint 
à remplir des formalités odieuses, d^une manière qui né 
doit pas échapper aux historiens destinés à retracer cette 
tenible partie de notre histoire. 

Dans l'an II de la république , l'octogénaire Daubenton 
eut besoin , pour conserver une place qu'il rempMssoit 
avec 'distinction depuis cinquante ans , d'une pièce ' (|ue 
l'on appeloit alors un certificat de civisme. 

T. 1. 7 
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Ses ouvrages et sa philanthropie lui ayant £idt une repu 
tation populaire > quelques personnes qui oraignoient ub 
lefus lui conseillèrent de «se présenter comme bei^er à Ras- 
semblée des S^s-culottes, et d'y demander eon certificat en 
cette qualité. Ce stratagème réussit y et ce fut le berger 
Daubenton qui obtint le certificat nécessaire an directeur 
du Muséum d^histoire naturelle. 

Si Ifon en excepte ces nuages passagers , Jtoute la yie de 
Daubenton fut heureuse f et il sembloit que de toutes les 
situations , celle où il se trouToit fàt 1a jdus couTenable à 
#a félicité ; il le sentoit et l'exprimoit souvent avec une 
expression de gratitude envers Buffon. Sans lui , disoit- 
il à M, Lacépède ^ fe nWrois pas eu- dans ce jardin cin- 
quaute ans de bonheur. 

Des mœirs pures y des afFections plus douces que TWes j 
la quiétude du talent et de la veMu y une ame étrangère à 
toutes les passiona haineuses ou violentes , et l'babitude 
d'un travail sans fatigue et sans efEort ste réunirent en outre 
pour embellir et prolonger l'existence de Daubenton , à 
qui sa sagesse autant que ses longues vertus méritèient si 
bien le nom de Nestor des natifralistes. 

Les secrets de son bonheur consistèrent donc dans sa 
honté^ sou habitude d'une occupation paisible , et luttes* 
tion avec laquelle il se préserva de ces passions vives qui 
font toujours sacrifier la félicité de la vîe à quelques jouis- 
«ances éphémères ^ à quelques éclairs de plaisir. Celle de 
toutes ces passions qui étoit plus liée avesc la nature de 
ses travaux ^ l'amour .de la gloire j ne lut jamais port^ 
che2 4ui au point de présenter les caractères d'une forte 
pafsion. Ses rechtirches et ses études étoient phit6t ufl 
amusement qil'un t^vail ^ il vouloit s'occuper ^ éCre utile 
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et passer' dducemesiit ayec sa gloire ^ sap» alarmer l'en* 
vie ni fatigua: la renommée. Toutefois il sentoit la 
besoin de ces émotions 4louces que dament le» cheb-* 
d'œuvres de la poésie on des beaux arts^ un. loisir absolu 
ne pouToit jam'ais Itii convenir. S'occuper moins fortement 
étoit sa manière de se reposer y et lorsque dans les der^ 
Bières années de sa vie nos romans modernes lui servoient 
à cet usage ^ il disoit , en parlant de leur lecture , qu'il 
mettoit son esprit à la diète. 

Sa manière de travailler mérite d'être pri^ poar modèle^ 
et prouve que cet estimable naturaliste ivrok beaucoup 
réfléchi sur la direction de son esprits 

ce II n'avoit jamais négligé y dit M. LaKsépède^ di'excminer 
avec un soin scrupnleux l'état de la qneotion qu'il devcdt 
résoudre \ de la débarrasser de tottes ks idiéea setcoudaires 
qui n'y étoient pas intimement lises f de lédaiire le pro* 
blême à l'expression la pluft simple ; ia ciréonacrire le but 
de sa recherche ; de donner j par ces pfécmitiime , à son 
sujet la plus grande clarté ; d'employer s«as cesse à son 
avantage l'empire qne les sens exercedt auv l'imagination ; 
d'éveiller perpétneUement la pensée par lit présence de 
l'objet dont il vonloit dévoiler quelque qualité f de le 
placer dans le lieu le plus apparent de sa retraite de tous 
les jours; de forcer ainsi ses yeux à recevoir et trans* 
mettre son image dans tous les momens oie une volonté 
très-déterminée ne les fixoit pas sur quelque mtre point ; 
de ne laisser échapper aucun des hasards qui pouvoient 
éclairer une de ces faces diffidiles à distinguer^ , et si» 
laquelle cependant se trouve la solution de la difficulté $ 
de ne présenter qu'avec la retenue la plus circonspecte un 
résultat général ; de modérer Àans relâche la marche de soM 
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•sptit ; de passer, toujours d^me tentative à une autre 
mais de ne s^Tancer^ pour ainsi dim^ que par des nuancés 
de «uccès^ d'assurer ainsi ses pas j de conserver'ses forces; de 
prolonger sa pomrsuite, et d'imiter cette nature , au culte 
de laquelle il s^étoit youé y et qui a surchargé tant d'énormes 
montagnes , de cimes sourcillantes y en étendant j les unes 
au - dessus des autres ^ des myriades de couches insen- 
sibles. 

» On auroit dit que| comme pour cette nature créatrice ^ 
le temps n'étoit rien pour Daubenton^ tant étoit grand 
son krt ^e multiplier les instans ! 

a» Cette réserve extraordinaire* avoit trompé quelques 
hommes médiocres $ ils s'étoient mépris sur Daubenton, au 
point de lui refuser les qualités supérieures dont il étoik 
doué ) mais combien de Ais BufFon , si «Qgne de le juger, ne 
lui a-t-il pas décerné im éloge que trôs«*peu de savans ou 
de littérateurs illustres aurbient pu mériter , en disant que 
Daubenton n'avoit jamais ni plus ni moins d'esprit que n'ea 
exigeoit le sujet de sa pensée. 

i» C'est de cette lieureuse et si rare proportion entre la 
force et la résistance , que découlèrent non seulement une 
extvéme netteté dans les idées , et par conséquent une sim- 
plicité lumineuse dans son style j mais encore la paix de 
son ame et le calme de. son caractère. 

» £t voilà comment n'ayant jamais de déférence aveugle 
pour aucune autorité , ne jugeant chaque homme et chaque 
chose que ce qu'ils valoient , ne faisant jamais céder les 
avantages d'un silence 4is^i^t à la vaine satisfaction d'une 
passion inconsidérée , voyant du même œil philosophique 
et l'essai couronné et la tentative infructueuse , attendant 
tout de la persévérance 9 ayant su dès sa jeunesse repousser 
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la domination dé quelques savans en fayeur ^ par«Ia C6a8- 
tance de la raison, la hauteur des hommes en. crédit pav 
le sang-ÊDoidy. la protection de la vanité par une fierté 
grave , la familiarité de I^orgiieil par une dignité simple f 
mais imposante ^ Pennui par le travail ; le vide des in*' 
somnies par les souvenirs et les réfleadons ^ les maladie» 
parla tempérance et la régularité" du régime<f la. douleur 
par la Ibrce» de ses pensées \ le chagrin par Pespéran€e ^ 
et la crainte par- une vue supérieure au danger \ chérissant 
la. tranquillité^ plus encore que la renommée y et plu» 
heureux qu» Newton qui ae plaignoit d?avoîr perdu le 
repos en acquérant la glbire , il obtint la gloire san» perdre 
le repos. Fatigué par la joie bruyante , il étoit agréable* 
ment délassé- de ses longs travaux par le gaieté- douce f il 
Félôit encore plus par Pamitié ; et y pour ne- parler que de 
ceux de ses amis que^ la mort a enlevés aux sciences o» 
aux lettres ^ quels plaisirs tranquilles y quelle jouissance 
paisible de Pesprit et du cœur ne goûtiêit-^il pas* et ne 
faisoit-il pas naitre^dans< là société ^intime de Mentrairfcil ^ 
de Tru^^e , de Crébillon, de' Jussieu^ de Diderot, de 
Montbeillard y de Bezout y de Maleshérbes y de la Roche* 
foucanld !' Quels noms pour les admirateurs du génie et 
les adorateurs de la vertu l Qu^ls choix auroient mieiur 
prouvé combien Daùbenton savoit* apprécier; le charme da 
plus aimable des sentknena. l : 

y> Combiezp de.' fois Buffon ner m'â*t*îl'' pas dit ! ce Dau* 
» benton n'a jamafiîs refusé à ceux qu'il aime le plus grand 
^^des bienfaits'^ un conseil utile^f je Pat éprouvé souvent. 
» Je n'oublierai jamais que^jelui dois une résolution qui 
» n*a pas' peu contribué au' bonheur de ma vie : p'allois 
a» abandonner le projiet'que j'a^v^ois formé de* corriger mes 
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» ouvrages d'après les bonnes critiques que l'on en feroît^ 
» et de ne pas répondre aux mauvaises. Un liWUe m'aToit 
» justement offensé. Je venois de préparer une réponse': 
» je la montre à Daubenton : N^est-^elle pas victorieuse ? 
SB lui dis*je« Oui} mais vous oltez commencer la guerre^ 
» que vous ayez toujours évitées et quelle victoire vaut 
m. .la paix ? y» 

f a> La gratitude étoit ^ comme l'amitié , une des vertiis 
£iTorites de Daubenton; Lorsque^ dans ces moihens d'épan- 
cbément où Pâme ne se réserve aucun de ses secrets,. il 
daignoit m'entrétenir des événemens qui -avoient marqué 
k cours de sa vie y il se pkiSoit à me répéter combien il 
étoit reconnoissant . envera Bu (Foi^ . 

. » Et comment n'auroit pas été sensible celui qui conser- 
voit avec tant de soin le souvenir des dons de l'amitié , 
et qui ti^ea paroit encore lors même que l'objet de son 
affection n'existoit. plus que dans la mémoire des hommes? 
Comment n'aarôit pas été sensible celui qui ^ quelquefois 
sans doute y, redoutoit pour la vérité les prestiges de l'élo- 
quence^ mais que j'ai vu si souvent admirer ^ If uer, re- 
chercher les chefs-d'ceuvres de nos orateurs et de nos poètes, 
et citer les plus beaux morceaux de Voltaire et deBuffon; 
qui pendant vingt ans ne tevint jamais du Louvre dans ce 
Muséum y sans s'arrêter sous ces portiques où la muse de 
Racine a fait verser tant de douces lasmes ; qui dans un 
Age plus avancé y condamné par des infirmités nombreuses 
^une sorte de tetraite y et n'osant plus lutter contre l'espèce 
de fatigue qui a4;compagne presque toujours larecherche d|s 
plaisirs du théâtre ^ ne termina jamais sa journée sans lin 
avec sa digne et: respectable épouse quelques actes de ces 
tragédies qu'il né poavoit pliis voîf Représenter y ou saa* 
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8*atlendrir avec Glarisse ^ E^teUe ^ PHéloïae des riTes du 
Lëntan y la Zélîe Ai\ désert ^ et qui aToit choisi pour 1« 
compagne de toute sa Tie la femme dont les vertus et lee 
talens portent la touckante empreinte d^ule ame dea plua 
aimantes ? « 

30 Aussi , continue le ménie auteur avee le cBarme dé Itf 
véritable éloquence et du sentiment y aussi Daubentoa 
a-t*il toujours ét^ heureux y malgré les maux physiques 
qui Pont fréqueniitient atteint y malgré les ans qui ont pesé 
sur sa tète; parce qu'il a toujours aimé les objets de sea 
goûts et ceux de ses affections y sans trouble ^ sans excèsi^ 
sans inquiétude ^ sans orages ^ parce* qu^U n'a laissé aux 
passions que leur douceur \ parce qu'il a toujours tiataillé 
ftYec la même constance; parce qu'il a toujours projeté de 
travailler jusqu'à sa dernière heure ; parce que le passé et 
l'avenir ont toujours pour lui embelli le présent ) et touà 
ces avantages il les a possédés y parce que , jeune encore ^ 
il voulut fortement que la réflexion fiûit la pr^niôre de sea 
facultés. 

j> Ce casactèrer réfléchi de son esprft , la solkCté des prin-» 
cipes qui en résulta ^ la modération qui en fut la suite y 
lui donnèrent le goût y l'habitude et le besoin d'une grande 
indépendance : et voilà p<mrquoi ne recevant d^influence 
que de . son propre gré y n'étant enti^tné qué^ pat sa vo<* 
lonté y n'obéissant qu'à soii assentiment ifitime^ il ne cessa 
d^étre lui dans aucune cirôonstaUce dif sa vie. Mais s'il fut 
toujours ferme y on ne le vit jamais ob^iné y parce que 
s'il ne consentit à céder qu'à la raison^ même en suivant 
les plus doux de ses penchans ^ il ne résista jamais volon- 
tairement à sa himière. 

3E> Il ne faut d<MiG pas être étonné que^ même vers la fln 
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de ses jours ^ il se soit empressé d^encourager , d'éti^dier , d'à* 
dopter^ de propager toutes les découvertes dont lés sciences 
naturelles s^enrichissent. Avec <{uel air de satisfaction ne 
Ventendit*on pas , par exemple ^ exposer les premières ex- 
périences sur lesquelles un de nos plus célèbres confrères 
élevoit sa vaste théorie des formes des cristaux ^ ou plutôt 
de ia véritable structure des substances minérales ^ et ré- 
péter : // va changer la face de la minéralogie ! 

3> Il saisit avec la même facilité et conserva avec le même 
plaisir les principes, de liberté j de justice et d^humanité 
que la philosophie proclama dans les beaux jours de la 
révolution française } et si son dévouement à des maximes 
qui nVpeloient les premiers hommages que sur les talens 
et les vertus avoit pu paroître en Daubenton un assen- 
timent intéressé plutôt qu'un sacrifice généreux, il au- 
roit bientôt repoussé cette accusation par la vivacité 
sincère avec laquelle il provoqua auprès des législateurs de 
la France j occupés alors de donner une nouvelle existence 
à ce Muséum , la suppression de toutes les places privi- 
légiées auxquelles la vénération publique Pavoit appelé ^ 
la cessation des fonctions qu'il avoit remplies avec tant 
d'honneur , mais qu'il croyoit contraires à l'imité du plan 
adopté comme le plus utile par ses collègues; et la di- 
minution du traitement que sa patrie lui avoit décerné 
comme une foible marque de la reconnoissance nationale. 

y> A cette époque, une des plus remarquables de l'histoire 
du Muséum ^ où. de nouvelles galeries furent construites , 
de nouveaux jardins plantés , de nouvelles serres fondées , 
de grandes ménageries projetées , d'immenses coUe^^tions 
réunies , de nouvelles chaires créées , une instruction et 
des rapprochemens d'un nouveau genre imaginés^ réalisés 
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Ht développés , Daubenton crut assister à une nouyelle 
création de l'établissement qui lui étoit si cber. Son €œur 
éckaufFant sa tète ' octogénaire ^ il rassembla toutes ses 
forces , entreprit et termina dans ces galeries des arran- 
gêmens importans , se cbargea de fonctions que deux* pro- 
fesseurs dans la -vigueur de Tâge auroient pu trouver 
trop pesantes , entreprit deux cours ; et s'ouvrant j pour 
ainsi dire j une Carrière nouvelle y co'mme si la vie eût été 
pour lui sans limites , il recueillit de nouvelles couronnes 
que la tendre admiration des amis des sciences se plaisoit 
à offrir à ses efforts en quelque sorte surnaturels ^ et que | 
malgré la vue de se8 cheveux blanchis y de son corps courbé 
et de ses pas chancelans y on ne croyoit pas«destinées à 
orner 8it6t son urne funéraire. 

» Mais le terme de ses glorieuses années étoit arrivé. Un 
événement où son zèle s'est encore manifesté , uue de ces 
combinaisons de petites causes que l'on dédaigne y parce 
que chacune d'elles est foible , et qui ont cependant tant 
de puissance parce qu'elles forment un faisceau , le ravit à 
la science au moment même où le respect de ses confrères ^ 
l'admiration du peuple français y l'estime du sénat y l'a* 
mitié d'un héros y venoient de faire flotter au-dessus de 
son front vénérable la palme civique et 'rémunératrice ^ et 
pour rapprocher des talens et des vertus qui ont également 
droit à nos hommages y il tomba dans sa gloire comme 
autrefois Turenne y et , de nos jours y Desaix. O mort 
cligne d'envie ! 6 noble fin de ses travaux que celle que 
l'on trouve dans ,1e dévouement à ses devoirs y dans la 
récompense de ses sacrifices y dans le triomphe décernée par 
un peuple généreux ! Mais nous qui n'entendrons plus sa 
Toix patriarcale y qui ne serons plus l'objet de ses soins et 
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pfttemels j qu'il n^encouragera plus par aon touchant 8iif« 
frage ^ mais moi qui ne retarouYerai plus celui qui me restoit 
des illustres amis y des illastres soutiens denua jeunesse.... 
ah I rendons à sa mémoire Phommage que aoa cœur auroit 
préféré : comme lui y serrons la science ; comme, lui^ ser- 
vons l'humanité; comme lui^ servons la patrie. » 
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CUSSON. 



Jr I SA&B Cussov, docteur en médecine * et profes- 
seur royal de 'mathématiques dans rUniyersité de 
Montpellier^ membre de la Société royale des science» 
de la même yiUe y de Tlnstitut de Bologne y de PÂca- 
démie des' sciences de Turin y de la Société physiogra- 
phique de Lund eh Scanie , associé régnicole de la 
Société royale de médecine y naquit à Montpellier ^ le 
24 août 1727 y de Nicolas Cusson y négociant y et de 
Catherine Bertrand. Il fit ses études dans le collège de 
cette ville y alors dirigé par les jésuites. Comme il y 
montra du talent y ils formèrent le projet de se Patla* 
cher y et ils y réussirent sans peine j car la jeunesse y 
dorile aux impressions qu'elle reçoit y semble chérir la 
séduction y et ouvrir son ame tout entière à ceux qoi 
veulent s'en emparer. 

M. Cusson devint donc jésuite y et il professa pen* 
dant plusieurs années la langue latine| les belles-lettres 
et les mathématiques dans les collèges du Puy, de 
Béziers et de Toulouse. Heureusement il se souvint de 
Montpellier et de la médecine que Ton y enseigne 
avec tant d'éclat y et il résolut de se livrer désormais 
à cette science ; mais il fàlloit rompre ses premiers enga- 
gemens^ et ses supérieurs s'y opposèrent de toutes leurs 
forces, n s'aperçut alors que la liberté étoit le plus 
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grand de tous les biens j celui sans lequel il n^en est 
point d^autre ; celui , sur->tout y quHI est le plus dif- 
ficile de recouvrer lorsqu'une fois on Ta perdu. 

Revenu dans sa patrie ^ il y fut reçu docteur en mé- 
decine en 1753* 

Ses premiers travaux furent consacrés à rhistoîre 
naturelle et à la botanique j dans Içsqbelles il se 
distingua de manière à fixer Fattention de M. de 
Jussieu y et à miriter sa confiajice. Il s'agissoit d'en- 
voyer un botaniste en Espagne j et sur-tout dans les 
tles Majorque et Minorque, M. de Jussieu lui x>b- 
tint cette bommission j quHl remplit au - delà des 
espérances que Ton avoit conçues. U en rapporta 
une riche collection de plantes 5 et il fut arrêté qu'il 
y feroit un second voyage y auquel une cû*coilstaiice 
singulière mit un obstacle imprévu. Les fatigues 
excessives qu'il aVoit essuyées dans un dimat br&* 
lant avoient changé sa constitution : il devint en 
peu de temps d'un embonpoint y tel qu'il ne put 
entreprendre de nouvelles herborisations en Espagne y 
ni même dans le Languedoc y à moins qu'elles ne 
fassent 'd'une très -petite étendue* Ainsi disparurent 
tous ses projets de travaux et de découvertes ; ainsi 
5^'éclipsSrent les illusions d'un bel avenir. 
i Rien ne fatigue autant y soit au moral y soit au 
physique ; rien n'est plus propre à étouffer l'émula- 
Ûqa et le génie que cette lutte perpétuelle contre. un 
fiirdeau de tous les instans y que le courage soulève 
quelquefois 9 mais qui pèse sans cesse, et que Ton 
retrouve toujours. M. Cusson se soumit sans murmurer 
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à son sort ; il se TOiià!à la médecine pratique ^ et il 
sacrifia tout à cfi nouveau plan. 

'Dans ce dessein ^ il se retira à Sauve, à une petite 
distance de Montpellier. U prit ce parti pour, y ob? 
server paisiblement la nature y pour, ne point exposer 
Bes^ ^premiers essais à être troublés par le bruit de 
la cabale , par les entreprises de. la rivalité , si com^ 
nnines dans les ^andes villes et si dangereuses poui^ 
les médecins comme pour les malades j en un mot, 
pour y trouver des hommes qui lui pardouna,ssent 
d'avoir cultivé les. belles-lettres, d'avoir étudié Phis- 
toire naturelle 9 et de posséder des connoissanccs étran-r 
gares à Pétat qu'il avoit embrassé. ^ 

Son succès fut rapide ; et y quelques années après j il 
fut rappelé à Montpellier , et compté aussitât parmi 
les médecins les plus savans et les plus employés de 
cette ville* 

Une fois assuré de Fopinion publique , il ne craignit 
plus de paroître occupé de ses premiers goûts.. Sem-r 
blable à celui qui rassemble les débris d'un naufrage, 
il réunit les plantes qu?il avoit conservées ; il re« 
commença ses observations au Jardin du roi 9 «et il 
rétablit sa correspondance avec les botaïustes les plus 
célèbres de l'Europe. 

Depuis long-temps les plantes ombellifères ayoient 
été le sujet de ses méditations. IL eu est.de cette iamille 
comm^ de celle des crucifères , dès labiées et des léf 
gomineuses. Les botanistes la regardent comme na- 
turelle , parce qu'elle comprend un grand nombre 
d'individus que àet caractères saillans ra||procbeiit 
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assez l'un de Fantre pour he former en qaelqnesortê 
d^ime classe entièrer qu'un grand genipi». Ces analogies ^ 
ces ressemblances en rendent les .subdivisions triés- 
difficiles : d^où il résulte qne plus la composition 
d'une classe est aisée y plus aussi celle des genres qui 
en dépendent ofFre d'obstacles à vaincre ; plus Fob- 
tenrateur a d'efforts à faire pour en déterminer les 
différences y et plus ses moyens doivent être recher- 
chés et minutieux* 

La famille des ombellifères présente sur-tout les 
plus grandes difficultés dans ses distributions parti* 
cdlières. Il n'existe aucune méthode y ni celle de Tour- 
nefort et de Crantz y établie sur le fruit y ni cell« de 
Linneeus y fondée sur Vinvolucmm y dont les botanistes 
instruits soient satisfaits ; tous en désirent une meil- 
leure , et tous espéroient qu'elle seroit l'ouvrage de 
M. Cusson. 

Il a prouvé d'abord que le fruit et les pétales étoient, 
dans la famille des plantes ombellifères y les organes 
les plus impc»rtans à examiner y et que le calice pro- 
prement dit, XOnvolucrum et le sexe^ ne dévoient occuper 
^e la seconde place dans cette étude. . 

Le fruit donne les caractères les plus étendus et 
les plus sûrs. On sait qu'il est composé y cUms les 
plantes ombellifïres , de deux semences* séparées par 
t^ axe. 0& ne connoissoit que le cachrys de Linneeus ^ 
dont leâ semences fussent couvertes par une enveloppe 
fongueuse ; M. Cusson i^ prouvé que le crithnium étoit 
dans le inéme cas. On n'avcût point observé que la 
tunique içztenie du fiuit fftt y dans aucune de cea 
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plaiites y db nature en quelque sorte crustacée. Il a 
établi ce caractère comme propre à la coriandre. Il a 
montré que les deux tuniques de la semence n'étoiei^t 
pae toujours coatiguës entre elles , comme on Pavoit 
dit ; que, dans quelques espèces , la membrane exté<* 
heure se soukvoit sous la forme de plis , qu^il a in-« 
diqués com«ne le caractère de Vasimnfia mal déter« 
miné par Cranlz j et que le ligu&iitum alterum Lobelii 
n'étoit peint ' une variété du UgustUum , comme 
Linneous Tavoit écrit , mais quUl devoit former un 
genre isolé , sous le nom de physo - spermum^ Il a 
vu SUT la scu-fiice de chaque semence des ombellifères 
cinq côtes 9 quUl a divisées en premières et en secon- 
daires j quHl a déterminées par leur position j et qui 
lui ont oflèr^ ime source de remarques importantes 
pour la coastroction des genres. Les intervalles qui 
séparent ces cinq c&tes sont quelquefois remplis par 
un nombre égal de côtes d^1ne autre structure \ ob« 
servatioass qu^il a employées pour établir les différences 
spécifiques du oaucalis j du daucus^ des cumins, du 
tordylium , dii ciMMPOphyUum et du conium. Ces 
côtes pr<dengées ^omlent des espèces d^ailes, qu^il a 
aussi distinguées en premières et eoa secondaires , en 
dorsales et en «narginalee, et; dont Pexamen Ta con* 
duit à reconnoîtve un genre particulier. , auquel il a 
rapporté trois espèces. U a aussi tiré de ces considéra* 
tions un caractère unique pour le lazerpitium. 

Mais œs côtes aent elles-màmes ou traversées in^té* 

• * 

rieurement par un fil dont la forme varie , ou elles en 

sont dépourvues* La manière dont les deux semenc?^ 
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s^nuisfleiit ^ c^est-à-dire^ la forine de hdv&s commis^ 
sures fournit encore .de nouYeaux moyens de distino 
tion. Il a pénétré dans Pintérieur du fruit ^ et il y a 
découvert une structure inconnue aux botanistes j et 
un caractère qui a j sur tous ceux du dehors j un 
avantage marqué y puisqu^il ne souf&e absolument 
aucune exception. Sous les deux tuniques qui recouvrent 
chaque semence des ombellif ères ^ il a observé un corps 
de consistance ch^unue ou cornée ^ dBnt Textrémité 
supérieure est surmontée par une pointe j qui est 
l'organe appelé corculum dans les autres plantes y mais 
dans lequel y ce qui est particulier aux ombelliièresy 
les cotylédons ne peuvent être aperçus y même avec de 
fortes loupes ^ sans le secours de la germination. Cette 
subtance ^ qui paroît homogène , il Ta. appelée ^«/iein* 
brium ^ et ses différences sipnt la base de plusieurs 
genres qu^il a créés ou perfectionnés. . Ainsi il n^y a 
pas dans le fruit des végétaux de cette classe une 
saillie , un contour , un linéament ^ ime rugosité q^u^il 
n^ait décrit y et dont il ne se soit utilement servi. 
Jamais on n'a montré ' plus de talent y plus de saga- 
cité dans Inobservation. Tous leâ autres organes de ces 
plantes sont examinés . avec le même soin dans les 
mémoires manuscrits qui m^ont été confiés y et qui 
dévoient servir d^introduction à un traité complet 
sur la même matière. 

J'ai- espéré y en rédigeant cet article y que le lecteur 
me pardonneroit^de l'avoir entretenu un peu longue-* 
ment d'un ouvrage tant désiré y tant de fois promis y 
qui a coûté tant de recherches à son auteur y et 
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4oat le souyenir ne nous laisse que des regrets. 

Veut -on connoltre tout le mérite de cette entre* 
prise ? que Ton interroge Fauteur d'Emile^ si cepen- 
éant son témoignage est ici de quelque poids. On saiè 
que cet.illustre misanthrope se consoloit , par Fétude 
des plantes y des ennuis et des chagrins que lui causoit 
celle des hommes. La famille des ombellifères avoit 
aussi fixé son attention ; il a même fait sur plusieurs 
de ses espèces des observations que les botanistes 
ont trouvées très-judicieuses. Personne n^a plus ap- 
pl£|.udi que ce philosophe au projet de M. Cusson y, 
et n'a formé plus de vœux pour son succès. Que Fou 
écoute sur -tout Linnœus : Aucime étude , a-t-il dit , 
ne m'a paru aussi ingrate que celle «des plantes de 
cette classe j In hac ^ ajoute-t-il y numquam , velut in 
aliis, poiui Uxtarit paroles remarquables^ parce qu'elles 
peignent sa joiç lorsqu'après avoir recueilli et exa- 
miné des végétaux , il parvenoit à les r^anger dans 
un ordre élégant et facile. Les corps organisés sont 
répandu^ avec profusion par la nature^ qui semble 
créer les hommes pour les rendre témoins de ces 
merveilles , laisser à leur amour -«propre le soin d'en 
dévoiler le mécanisme et les rapports ^ et attacher à 
l'emploi de leurs talens un sentiment de bonheur qui 
De le cède qu'à celui de li^ vertu. 

Déjà Linnaeus avoit donné à une plante le nom de 
M. Cusson } et Gommer son lui avoit consacré une de 
celles qu'il avoit rapportées d'O - Taiti ' : enfin un 
antre savant non moins illushe ^ Sauvage ^ se Fafk 
socia dans ses plus importantes recherches. 
T. i. 8 



114 ÉLOGE» HISTORlOtJËS* 

Là cttDiïoissAxice des maladie» est fùtidéë sttt denar 
hûMd y Vëtaxneti des catise^ et teïni des S^ptAmes. 
Ce detnief eatistitùe la: noisol^é. En Vain oti accn<* 
tfttrléroit déé reiiiàrqxletf suf l%fftûtexfce dés saisons et 
àeé Clixtiûis \ éti taiii en ccmseffterbii lliîsl«if0 des 
^constitutions it^édîcales ^ si ^ en adoptant nne nomen^ 
. clafufé vicïétrse ^ on s*exposoit à confondre plusieurs 
àÔéctions y et à ne pouvoir d^^ t e i 'mii i er les das anz-» 
^ttels se tapportem les observations^ pubUiti par les 
diVers auteurs. Tel étoit cependant , et tel est en-^ 
écte y dans quelques ouvrages y Fétat de la médecine. 
Sauvages entreprit de fixer cette incertitude dans une 
distribution méthodique des différentes ntaladies ca* 
ractérisées par leurs symptômes. Ce plan, que Bdër« 
rhaave lotia beaucoup , que Macbride , Y ogel , Oorter^ 
Sagar 9 et le célèbre M. Cullen ouf ^ivi ; Ce platf , 
de la perfection duqiiel dépend celle de notre artr , a 
cependant encore des détracteur^ nombrérix , soit 
paimi les médecins peu instruits , soit parmi cemt 
qui y ne voUlanV tien apprendre atr-delà de ce qn^ 
iavent, blâment et rejettent tout ce qu^ils ignot^nf. 

On ne fera point ce reproche k M. Cussôn. On 
trouve dans presque toutes les dissettationsr i la ré* 
âaEctîon desquelles il a contribué le tableau nosolo* 
g^que des maladies qiii en Sont le Sujet. C^est ainsi 
q^u^ a traité des hernies de la vessie , des supptesstona 
ou rétentions d^urine , des fièvres tierces et poufptées j 
Sj^% maladies dont la tuméfaction du ventre est le 
symptôme , des différentes espèces de hoqtTèt , dé 
la maladie noire , et de la cataraete. Far-tout 
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définit y il dirîsff arec clarté j par-toilt il établit mt 
dîagnottîcjue sùf ert complet. Il compare en peu de 
mats les obsenrations des ancîeos âVec celles des 
flDodemes , celles de tes confrèt«s âteo les siennes. 
Sonémdition n^étoime point par sa mâsëéi distribuée^ 
fondue dons tout^ les parties du discimfs , oli la 
reconnoît par Tinstruction qu^élle répand ^ et 2ion par 
le mdange et la b^arrute de citaûoiis è» de lïotes 
qui fatiguent les yetût et dessèchefif Tesprit j en uU 
mot ce ne sont point des passages ^u^îl copie y mais 
des faits qu^il discute y qh^il met en dfdre ! d^Ust Phis-^ 
toire des maladies réduite au sâmple élioljcé de Fex^ 
périence. 

M. Cùsson a iieûdu eiieot^ d'autres ée<Yices à la 
nosologie. H a recherché y éané vn mémoire y Itl 
en 1768 à la Société royale des sciences de Mout^ 
pellier y quels dévoient être les forLiemefAê et le» chl^ 
ractères de cette méthode • et il a soumis lés- classée 
des maladies publiées par Sauvages à Pexilmeli le phiS 
|u^€ieu3t et le plus sévère. ^ 

S& pt^nlière remat^ne fut que la neuvième cldsfsé 
de Sauvages y qui coutenoit les maladies cbiturgicales ^ 
étoifr vicieuse y soit parce que les maladies internes et 
externes y dont les symptômes se manifestent à la peaU 
d^ufie manière analogue y doivent être îrangées dans 
la in^me classe y soit parce que plusieurs affections 
cachectiques ou inflammatoires forment deé genres 
dont quelques maladies chirurgicales ne peuvent éti'è 
séparées sans désordre. Il insista sur ce que les fièvres 
ezanthématiquesnedevoient point composer une tnètxm 
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classe ATec lés mflaniinAtoires proprement dites ^ non 
plus ^ue les maladies dont la gène de la respiration est 
lesymptAme y avec celles qui sont purement conrulsires. 
Sauvages y présent à cette lecture y applaudit au 
travail de son ami y adopta la plupart de ses correc- 
tion^^ et publia le genre de Fischurie tel qu'il avoit 
^të rédigé par M. Cusson. 

• Ce savant mémoire y dont il «st à souhaiter que le 
public ne soit pas prive flus long-temps y est terminé 
par une table nosologique c(»nplète y formée de treize 
classes divisées en genres et en espèces y et bien digne 
d'occuper une place parmi cdles que M. Cullen a 
réunies. 

Mais les recherches de ce genre ne font pas le seid 
mérite de M. Cusson. On y lit des observations pré- 
cieuses sur le traitement des fièvres pétéchiales y sur la 
méthode antivénérienne adoptée à Montpellier de- 
puis M. Haguenot y qui en est Pinventeur ; sur ce que 
r<Hi doit entendre par la maturité de la cataracte y et sur 
les circonstances plus nombreuses ^ qu'on ne le croit 
commuxiémenty où rabaissement doit être préféré i 
l'extraction. 

. En 1777 y la chaire de mathématiques dans TUni- 
versité de Montpellier vaqua par la mort de M. 
X>anisy. L'Académie des sciences de cette ville se sou-» 
vint que M. Cusson avoit lu dans ses séances plu- 
sieurs mémoires sur le calcul intégral et sur la 
géométrie : elle le nomma à cette chaire^ et il en 
^ rempli les fonctions pendant sept années. 

M* Cusson n'a jamais été professeur de médecine 
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en titre i MontpeOier ^ il se contenta^ ^mériter cet 
honneur y sans rien faire de plus pour Tobtenir. Il 
n^en montra pas moins de zèle y et le public ne lui 
en accorda pas moins de considération. Il éKÀt sunr 
tout chéri par les étudians ^ qui le regardoient comm^ 
leur père ^ c^est-à-^re comme leur ami, U les recevoit 
dans son laboratmre ; il leur faisoit des leçons par- 
ticulièrea; il les aidoit de- ses conseils dans la rédaction 
de leiirs discours et de leurs thèses ; quelquefois mémo 
il &'en chargeoit entièrement : mais alora on recon« 
noissoit bientôt ses idées et son s^Iej et ^^ quelques, 
efforts qu^îL fit pour se cacher^ on ne manquoit j ar- 
mais de découvrir le yéritaUe auteur. H n>y a point 
d^aliénation qui se> iasse- avec plus de peine que celle 
des. productions de ^esprit. La fortune, et même les 
dignités peuvent ^ à la manière dont elles sont- àis^ 
tribuées dans le monde, changer facilement de maître^ 
la science , )i.u contraii^ , tient essentiellement à celui 
qui la possède. Peut-être aussi M. Cusson voyoit^il 
avec quelque plaisir le public lui temr confie de son 
travail }car ily a peu d^hommesquisadhent, à>quelqu^ 
prix que ce soit ^ £dre un entier abandon de leurs opi- 
nicMOS et de leurs pensées.; et, dans cette sorte dYchange^ 
il doit être bien rare que les. deux, contractans. soient 
de bonne foik 

lie- caxactère\de "ML Cusson étoit franc- et gaî , mais 
de cette gaietémodéï^e qui adoucit la/doaleur sans la 
braver.* Ilplaisoit'aux malades , qu-Hl intéressoit par 
^es récits, par ses discours } à qui il parlùit sans affec- 
tation et sans trouble^ quHl traitoit, en un molj^ 
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comme de^ hommes , bien I()in de ressembler à qnelqm^s 
médecins qui traitant tous les hommes comme des 
^n^Uides. Il étqit agréable aux parens j qa^l n^afHi- 
geoit qHiÇ diai^s ilne extrême nécessité. Il n^aToit point 
cette prudence cruelle qui exagèr/e les dangers pour 
•fjUTQSjBir 1^ spccès ou pour masquer 1^ fautes. Il n^étoit 
point sévère à Tégard des convalescens : ennemi d'une 
diète rigoureuse ^ il ne la recpmmandoit pas sans les 
plus fortes raisons ; et alors on lui obéissoit toujours^ 
Il lou(^t et il pratiquoit souvent la médecine d'ex- 
pec^ation y celle que les ignorans n'exercent jamais. 
Qu'attendroient-ils?Il;s ne savent ni quand il faut com- 
mencer 9 JÙ quand il faut finir ; ils agissent toujours ) 
et le plus souvent encore on leur en sait gré. 

Il avoit obtenu la confiance du riche y ce qui prouve 
qu'il étoit célèbre; mais il y joignoit celle du pauvre ^ 
ce qui annonce qu'il étoit humain et généreux ; car les 
îndigens ne s'adressent qu'à leurs bienfaiteurs. Quel 
jseroit Leur espoir en consultant sur leurs souffrances 
celui qui ne sauroit pas apporter de soulagement au 
plus grand de tous leurs maux , A la misère ? Il n'y 
ù. pour ^«x que deuji classes d'homme, qui sont^ non 
les grands et les petits j non les forts et ies foibles y mais 
jies bomm£is àvtrs ^ avares j insensibles y et ceux dont 
le cœur est bon ^ vertueux et compatissant. 

Aviec de teUbs dispositions y M. Cusson devoit avoir 
des amis «t s» plaire dans leur société. Il priéféra ces 
pouces joini^san^es à une grande renommée ,j qiit'il au- 
roit sans doute «obtenue , s'il en avoît eu l^ désir et le 
courage. 
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H savoit plimefirs lang^e^ ; il parloit trè^-correcte* 
ment ritali^^ ^ PangU^s et ralleiuand; ce qui contribua 
lieavicoup à rendre soa é^mUtiav variée et sa çorres*- 
ponfla^ice étendue. 

Il avoit eu pendant sa jeunesse du talent pour In 
poésie française ] mais il ayoit bien fallu y renoncer y 
car on ne permettroit pas à un médecin de faire des 
vers , même quand ils seroient bons. H cultiyoit aussi 
les arts agréables ^ tels que la peinture et la musique. 

Ainsi coulèrent doucement ses jours entre les tra- 
vaux et les loisirs. Son éloge auroit sans doute été plus 
long y sMl eût été moins heureux. 

Il fut tourmenté pendant les dernières années de 
sa vie par une goutte irrégulière ^ que son embon- 
point excessif rendit très-fâcheuse. Elle se compliqua 
en i683 avec des tumeurs qui exigèrent des opéra- 
tions très-douloureuses'y et qui se terminèrent par la 
gangrène et par la mort , le i3 novembre de la même 
année. 

Il avoit épousé la nièce du fameux professeur Deidier ^ 
si connu par son Voyage à Marseille en 1721 j et par 
son dévouement an salut des pestiférés* On se rap- 
pelle toujours son nom avec plaisir j parce quHl est 
consolant de joindre le souvenir d^un grand bienfait 
à celui d^une grande calamité. 

Il a eu de ce mariage deux fils j dont un qui est 
niédecin^ a déjà obtena deux accessit dans nos con- 
cours y et mérité le titre de notre correspondant. 

Encore quelques années ^ et nous aurion& }oui du 
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grand ouTFage de M. Cusson sur les plantes ombel- 
lifçres. La Société royale en a reçu le tableau méthor 
dique j qu^elle publiera s heureuse de jpouYoir dérober 
à Foubli ce fragment d'une production utile ^ et \t 
transmettre à la postérité ! 
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Fa&mi ceux qui ont cultivé les sciences et dont This- 
toire nous a. conservé les noms ^ la plupart les ont 
regardées comme un délassement agréable y comme un 
npos au milieu du tumulte de la vie. Plusieurs ^ con- 
duits par leur goût ^ en ont fait leur principale occu- 
pation^ et ont travaillé efficacement- à leurs progrès. 
Mais chaque siècle ne produit qu'un' petit nombre de 
ces hommes dont toute l'activité ^ concentrée dans un 
seul objet ^ ne se laisse distraire par aucun soin étran- 
ger ; dont Pâme forte et courageuse commande à tous 
ses besoins pour n'obéir qu'à un seul ; qui y dans tous 
les momens de la vie ^ entourés soit des jeux de l'en- 
&nce j soit des glaces de la vieillesse y n'ont jamais 
cessé d'être fidèles à leur penchant , et pour lesquels 
£ure une observation utile y découvrir une vérité^ sont 
le plus grand de tous les plaisirs. 

Tel a été toujours Henri-Louis Duhamel ^ seigneurdu 
Monceau y Yrigni et Secval y inspecteur de la marine y 
de l'Académie royale des sciences et de celle de ma^ 
nne ^ de la Société roysde de Londres y des académies 
de Saint-Pétersbourg y de Stockholm y de Palerme y de 
fadoue y de l'Institut de Bologne^ de la Société royale 
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4^Edimbourg , de celles d^agriculture de Paris et de 
Xieyde (x) ^ associé libre de la Société royab Ab iiiédb- 
cine. 

Ce savant naquit à Paris en 1700 d^Alezandre Du- 
hamel y chevalier ^ seigneur de Deniûnyilliers ^ et de 
demoiselle Anne Trottier. 

Dirons-noiis que sa famille tire son origine dW 
Loth Duhamel j gentilhomme hollandais y dont le fils^ 
Charles Duhamel y vint eu Fr^goce en 1400 à- la suite 
de JPbilippe-le-Bon y d^c de Boiirgogm^a) ? Ajouterans* 
nous qu^un Claude Duhamel /itoit }ieu4»nan^ des am* 
hs3^deurs à la pour (de honi^ ^IJl? Des^ip^hl^U^l 
titires iwport^nt-ils à JU gjloire d'un homo^e ^i s'e$| 
illustré pair çtes pr^re# .tritTi^uj:? X^is^i^s à- Viffio- 
r^OLpe et k If. vamté Jk spin d'exagérer ip«» ayia^tages. 
|>s 4i$t^c4w# a^o.rd4&^8 à la xwMW^fi^ $^^t qu'u» 
hpinm^ige rrad^ A jj^inémoire d^ ipitoy^n# vlilf^ , qiw 
Toa respç^)^ jusque dw# lewpPll^^éj çVstuon «è)t« 
4« içul|<s dox^t le$ |ri»préj^Qj:9AS abuseroiei^t mPIII» s'ib 
sa spUTep4>içi)t qv'iJs .i»V» «ppt poii^t T^bjeJ , (^ que , 
i^mbl^bJ^ «ui: iffl^gi^ que VQ^con^erv^â^n^ npsleiiir 
pjl^ y M ;a'^t fQWti pow ^im: qu# &»»# i'eiiic«9S doot 
ÎJ#^pt ^i^viropin^ JP^hopuew^ d^«i^ g^r9 »b ten- 
tèrent point M. "Duhj^m^l 5 il fin cheriph# ^^ fif«(Seo^ 
plus digUi^i .de sa 4é)^ç^iSSe et de s^ tale^f. 

(1) fl éuik ailA8Î ffieid^i» ^wie «eciité ^jgiicnilaBe ét»We à 
jPadQ.ii.e. 

(a) Le nom et les armes de ce Loth Duhamel étoient connus 
en France avant ran 1400 \ ce qui fait présumer que ce gentilhomme 
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Ses première «tmées n^oStimnt riei^ de bnUani; : cet 
^e est celui d.<e8 plaisirs e|4o U légèreté. Ai. Duhamel 
a toujours été sérieuic^t ré^échi. Dans Vevtancej les 
idées ont unp rapidité qui surprend 5 Ifis sénj»^ vme nu>«- 
bilité que rien ne fatipi^ ^ et une aorte d%nquiétude 
que rien ne satisfaite D^ ces affections j TA* Duhamel 
u^éprouva que la dei?ii^e. L^/édujcation .qu^il reçut dans 
le collège ne $'exejrçanj; poitf sur d^s objets assez posîr 
tifs , lui fut peu froGjU^hhi y et sa ^moiire fiefusa long- 
temps de lui rappeler les mots dont on esaayoit de la 
surcharger. f 

Après pkiisieurs années dei dégoût et d^emsui 9 il en-* 
tendit enfia p^ler de pbysiquie j; il écouta pour la pre- 
mière fois avec plaisir k|S lierons du professeur , et 
Ton sVperçut quHl étoit susceptible d^applî^saiion. Il 
comprit qu^il devoit 9Kist«i: une pbilosopliie plua pure ^ 
plusexacJ;e^ et dépouille d^ o»s eicplications tkivjcies et 
chimériquçs pour l<^qu^Iles il «ut toujours un si grand 
éloignemept. 

Ce fut pires des Dufaj j d^ Geoffroy ^ des Lémeri y 
des Jussieu j des Dui^ern^y, des Winslow qu^il trouva 
des instructions jdus solides dass les difËBrentes farai^- 
ches de la pby^iquie. Les h^çons que ces grands «aitres 
faisoient au Jardin du roi lui parurent si intéressantes y 
qu^il ne quittoit plus leur éicole^ et quUl prii un loge» 
ment aupri&s de ce j^ardin pour y être plus assidu. 

Au nûlieu de ces agréables irayaux y ses p/apena exi- 
gèrent qu'il fît son droit» Il y conaentil; ^ ppiurra que 
ce Sit à Or}jéans , dont les aciers nombreux et les ma- 
nufactures étoient pour lui un objet de curiosité. Quoi- 
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qu'il ne tût guères occupé pendant son^séjour en cette 
Tille que de Pétude des arts et de Texamen de lenn 
procédés ^ il n^en fut pas moins reçu licencié endroit, 
et il revint à Paris pourvu d'un grade dont il nVbusa 
jamais. M. Duhamel s'appliqua au dessin; il étudia 
les mathématiques j il fit construire un laboratoire de 
.chimie, et il disposa tout dans ses terres pour servir 
aux nombreux essais qu'il avoit projetés. 

Ces mesures sagement prises furent la source des 
longues et utiles recherches qui ont illustré M. Duha- 
mel. Sous ce nom on doit aussi comprendre lin frère 
que le même zèle animoit pour le progrès des sciences 
et des arts ; également exact et laborieux , il trayaiUoit 
toujours en silence et jam^ pour lui-même ; il avoit 
part à tous les travaux , sans en demander aucune à 
la célébrité. Comme ils n'avoient qu'un seul intérêt y 
ils n'ambitionnoient qu'une seule couronne. Jamais 
deux êtres n'obéirent aux lois d'une harmonie plus in- 
time ; ainsi l'on distingue dans l'ame deux Êiculté^ qui 
ont une même existence , et dont l'une aperçoit tan- 
dis que l'autre juge. Cet accord , si rare et si honorable 
pour tous les deux , nous impose la loi à laquelle ils 
s'étoient astreints eux-mêmes. Nous ne parlerons que 
de M. Duhamel , et nous n'attribuerons qu'à lui cette 
suite d'expériences et d'essais qui nous surprendra, 
quoique nous soyons prévenus qu'elle a été l'ouvrage 
de deux grands hommes. 

Ceux qui ont eu des suo^ès ou des malheurs , en ré- 
fléchissant sur la chaîne de leurs événemens , en trou- 
vent toujours un auquel tous les autres se rapportent. 
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Le gouTemement ayoit besoin de ^reneeigneiiiens sur 
la culture du safran ; il s^adressa à M. Antoine de 
Jussieu : celui-ci en chargea M. Duhamel ^ dont il loiii^ 
beaucoup les trayauz ^ loin de s^en emparer j comm« 
font tant de protecteurs j et auquel il mérita par ce 
procédé la confiance du ministère et une place à TAca- 
dénûe. « 

La culture du safran souffroit depuis long-temps de 
grandes pertes dans le Gatinois. M. Duhamel observa 
qu'il suffisoit [de transporter un des oignons malades 
ou une portion du terrain infecté dans un champ pour 
lui communiquer ce vice. Il fut assez heureux pour en 
découvrir Forigine en faisant connottre- une plante pa« 
rasite y composée de ganglions et defilamens très-longs 
qui pénétroient jusque dans les bulbes du saf ran,(i)9 dont 
ils détoumoientles sucs* lia remarqué qu^on en arrêtoit 
sûrement les progrès en faisant une fosse circulaire 
autour du foyerde- la contagion ^ dont ses essais ayoient 
démontré Pexistence. Les végétaux ont donc aussi parmi 
eux des ennemis cathés ^ «jui ne se perpétuent qu'en les 
faisant périr. Que de contrariétés apparentes dans les 
productions delà nature! Fourroit-il entrer dans spn plan, 
que certaines classes d'êtres fussent destinées à tourmen* 
ter les autres et à se nourrir de leur substance (a)? Ici 

(i) M. Duhamel a obierré que cette espèce de trufle parasite 
a'attachoit aussi à d'autres plantes. (Académie royale des sciences » 
1728. ) 

(9) Académie royale des sciences , 1740 , snt le gui. 
M. Duhamel a semé du fçui sur des branches d'arbres; i) en e 
siaiyi la tégéiat40B| et| Irourant des racines qui s'insécweat profosr 
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la raisogÊ m tait ; cai^eUé »^a pèîMt le droit cle miirsin- 
rer c&mUé Tordre éternel €fài régit tout , et de TOttlotf 
^XfAifoet mue grâfind« énigfttô déilt éûe - même fait 
partie» 

Cette déconcerte dé M< Diiiliaîliel donna la pins 
grande idée de ses talens pour Pobserration, et TAca- 
demie se félicita de se Fétre associé. Depuis cette épo- 
que y ses recherches se sont telletnent multipliées, qu^il 
nous serôit impossible d^en ifesserrér le tableau dans 
les bornes de ce discOttrS y si nom n^en tracions le 
précis ayec la plus grande métkodeé Nous considérei'ons 
donc M. Duhamel sous trois rapports : comme agri- 
cttltenir ^ co«nme physicien 9 et comme inspecteur de la 
marine ; et nous trouverons j en parcourant cette triple 
carrière ^ un ample sujet d^él^ges et de regrets. 

^^agriculture étant le plus précieux détails les artS) 
mérite y par^tout où elle se trouve ^ nos.homiBagesle^ 
plus empressés ; et les premièi^es fleuri que nous jette^ 
rona sur le tombeau de M. Duhaiarel doivent être cneil' 
lies dans les champs qu'il a cultivés lui-même. 
. La plupart des habitais des» villes regardât leurs 
poseemcws «omfme une portion du globe entièrement 
dévouée i leuf cupidité : pour M. Duhamel , elles étoient 
un héritage dans lequel il aurait i^otigi de puiser uns 

deméjit datnà le boîs , il ne saroit comment des fibres aussi ténoe> 
ki aussi fejfdfes âvoieiit pu pénétrer un corps aussi dur. Il s'est e»** 
aperçu que ces racines ne s'enfonçoient pas dans le bois , m^^i' ^ 
les couches fâ^eiises de Marbre dont le gui se riourrissoit ttffs^' 
vroitetf€léBrtfoi]ie*dtt gui, quieo prodiiisolenl de «oityelles0^<^^' 
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Aanàskoeé' onAf e^uâé aux cultivateurd^ Lu Migneur à^ime 
gratidd tMre u^éit en éfùit que U fêté d^imt nozobfensé 
fiunitte j à kqtiêile il doit àêà «gcroi»», puiaqa'eUe m 
peut teÉÔr ^e dcf hii 51^ Mb^iâUjUtsce^ Y a«Ml des loiâ 
|>lud MLtffëdff que celles dé lu iiûVme^qcà ieQt qoe chacuti 
yive du pfodtiîr de lai terre à laqvMlle il eat attaché , et 
qui n^a pendis l^itiégalitié ded <k)ftditkin9 q«e petnr en^ 
tretenii^ parmi leâf hommee une Mibordûïa^a néces^ 
feaire à leiirâ^ IkêsôtnSf et fondée tur deiui haees eesen^ 
tiellement- liées entre eUes^ te bieafâôft et la «econnois'^ 
eaiïce? 

Nofxi seulecmiifi M< l)ukamel â;oit P^uaiide ses labou* 
TeUtB ^ maie eiK:6^e il se joigtieit eouvesirt à eux pour 
àmviré leurls ttit^Anx. Il aperbat au milifeti des procé*' 
dés utiles qu^une longue expérience lediF aroit appris^ 
dëâ' erreurs trè»*pré^adieiàbles ^ et il le^ téSMmA.' Fline 
disoit atlx Re/ftiaiits s «Pônrquef yos^ cbampâ^ autrefoie 
81 fertiles iôrsqu^ls ëtoient cultivés- pdr des mains victo- 
rieuses et friermpliantesf j lie sembknt-iW vous donner 
qn^à ifegref et» moissons ef des fimilsf?^ C^est que y hrréfê 
k àeà esclaves y ôh diroit qp^ib refusent de faire les 
mêmes efforts ir^ Qui mérite mieux que trous ce repro^ 
chel Nés campAgttes sont abandonnées k des hommes 
la piripaf tS£éiis47itefIKgeneé et sans-étilftlation ;et le grand, 
grt de Pffg ricuhu r B ne fart poim de progrès. 

M. Duhamel j qui iVroit embrassé* dans toute son 
étendue ^ n^en a pas négjig^ les plus petits détails ; car 
il ayoit le betifaeur de n^étre point difficile dans le 
ehoiix de ses amuâieniiens ^ c'est-à-dire ^ de ses travaux. 
I^e morceau de bois le plus grossier lui effroi t d<» 
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couches (i), des réseaux de fibres dans lesquels il lîsoit 
rage de Tarbre auquel il ayoit appartenu. Le fruit le 
|Jus commun et le plus dur étoit pour lui une produc- 
tion intéressante , au centre de laquelle les embryons 
lui paroissoient d^autant plus en sûreté ^ que le noyau 
étoit plus impénétrable. En même temps qu^ildonnoit 
des ayis aux omstructeurs sur Texploitation (2) et la 
conserration des bpis destinés à faire respecter le pa- 
villon français ^ il apprenoit à fendre et à plier Tosier 
dont le cultivateur se sert pour former des corbeilles , 
ou pour assurer à s^ tonneaux la solidité qu'eizige Je 
soin de la vendange. H aimoit à passer du sujet le plus 
difiicile à 6elui qui étoit le plus simple et le plus fami- 
lier, et il se ménageoit ainsi quelques délassemene au 
milieu de aes travaux. 

> Les hommes , en se réunissant , ont perfectionné 
quelques-uns de leurs organes ; mais ils ont perdu leur 
force, et leur santé. Près d'eux les animaux oublient 
leur sexe y et se chaînent d'embonpoint au.milieud'une 
abondance perfide j les fleurs se remplissant de feuilles 
inutiles et brillantes qui croissent àipc dépens de leur 
£condité ; des sucs aqueux circulentdans des vaisseaux 
moins robustes y et les fruits deviennent succnlensy 
tandis que les plantes s'afFoiblissent par la culture. 



^ 



. (1) On tronre y ^Ubs le Tolume de P Académie royale dea scioaces 
pour l'année 1737 9 un mémoire de M. Duhamel y en commun arec 
M. de Ëuffon , sur la structure et l'excentricité des cbudieé ligneuses » 
sur l'accroissement des arbres et sur le tort que leur ùât la gelée. 

(9) Fqyez le Traité de Bl. Duhamel tur l'expleitttimi des beis^ 
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M* Efuhamel a bien déyelopp^ cette assertion - en 
démontrant que les .arbres greffes sont ceux qui ont le 
moins de yiguenr (1) etdont la durée est la plus courte. 
Dans le lieu où la grefiPe est implantée ^ il se fait xm 
renflement qu^il regardoit connue une glande Tégétale 
propre a Fassimilation des sucs. Un sauvageon, enté 
sur lui-même porte* des fruits plus doux et plus char- 
nus ; et il suffit de multiplier ces dpérations (2) pour 
hâter la perfection de Tespèce. On apprend ^ dans Pou» 
vrage de M. Duhamel j que deux sères (3) destinées 
à circuler ensemble doivent avoir entre elles une ana- 
logie déterminée (4) 9 et que Ton r£^procheroit en vain 
des rameaux que la nature nV pas formés Vvn pour 
Pautre. Ainsi , deux personnes que Ton a la barbarie 
de joindre ^ malgré la disproportion de leur âge ou de 
leur penchant ^ ne sont jamais véritablement unies ^ 
et il s^établit entre elles un combat qui ne finit qu^avec^ 
leurs jours* 



(i) lift force de la végétation se partage entre le bois et le fruit » 
tt la greffe qui la dirige yers celui*ci nuit à Paccroissement du 
pienuer. 

(a) Académie royale des sciences , 1731. En greffant sur une 
greffe 9 on produit un nœud y un viscère végétal de plus , et on 
perfectionne le fruit. Il y a cependant dans cette amélioration des 
bornes que M* Duhamel a déterminées* 

(3) Àcadtoie royale des sciences , 1744 : Sur les boutures et sur 
let marcottes. L*aateur y établit l'existence dé deux sèîes , Vune 
montante et l'autre descendante. 

(4) Académie royale des sciences , 1730 : Sur les greffes. La greffe 
qui réussit le mieux est celle d'un cerisier sur un merisier | et cella 
^oi réussit le moins bien est la greffe du premier sur l'orme. 

T. 1. ^ Q 
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Les boutures et lei marcottes suiyent les mêmes lois. 
Par-tout où Ton favorise la formation du bourrelet (i) ^ 
ou renflement yégétal j il peut en sortir des radicules 
ou des bourgeons j snijant que les circonstances ren* 
dent Tunou rautredéyeloppementplus facile. Un arbre 
renversé y de sorte que ses branehes soient implantées 
en terre ^ reprend après une suspension plus ou moins 
longue ; et , tandis que ses rameaux ibumissent un che- 
velu j on voit des fleurs et des fruits naître de ses ra- 
cines. 

LWt est parvenu à un tel degré d^adresse j qne non 
seulement un arbre peut être couvert de fruits de diffé- 
rente nature y mais qu^il est encore possible de réunir 
dans un seul fruit la pulpe de pluneurs autres, dont 
chaque portion occupe sous la même enveloppe une place 
distincte et séparée (a). M. Duhamel a exposé ces me^ 
veilles j et il en a fait connoitre les procédés dans plu* 
sieurs mémoires et dans un Traité sur les arbres frui- 
tiers (3), On y voit combien le terrain et Texposition 

(i) Le bourrelet formé par les greffes > couvert de terre | y rép^" 
Sussi des filamens comme celui de la marcotte ou comme la p^' 
la plus tendre de la bouture : de sorte qu'il n'y a pas un point dtoi 
l'économie r^étale qui ne puisse senrir à la reproduction de I'e)K 
pdce y ou à la nutrition de l'indiTidu. 

(9) Académie royale des sciences, ij^ : Sur la multiplication d^ 
espèces de fruits. Les poussières fécondantes y portées par Hoter* 
inède de Pair d'une plante à l'autre , multiplient, les yariétés et let 
espèces \ on est yenu au point de réunir dans un même fruit dei 
tranches de citron ejt d'orange y distribuées alternativement. 

(3) Voyez ce Traité en deux volumes in-4,*, 1768. Oi pe»* ^ 
regarder comme un chef-d'œuvre de typographie. 
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apportent de variétés dans les végétaux; comme Pair^ 
rendu fécond par le mélange des poussières (i) des éta,^ 
mines ^ agit sur les plantes auxquelles il les transmet ; 
}usqu^à quel point cette alliance influe sur elles (2) , et 
par quelles lois immuables les espèces ainsi changées 
reprennent leurs premières dispositions lorsqu'elles sont 
éloignées des circonstances accidentelles qui J^uvent 
Toiler y mais qui sont incapables d'altérer les formes 
primitives de la nature. 

Si nous suivons M. Duhamel de ses jardins dans ses 
champs , nous Py voyons également occupé. Déjà il a 
répété l'expérience de van Helmont (3)^ et il s'est assuré 
que l'eau la plus pure suffit pour nourrir les plantes (4) 
et même les arbres (5). Labourer y c'est soulever la 
terre pour l'exposer à l'influence de cet agent j soit 



rfi^ 



(1) AL Duhamel ayant plamté beaucoup de térébinthet , arbre 
qui a du rapport arec le pistachier , auprès d'un pistachier femelle 
qui ne portoit point de fruit , il fut agréablement surpris en voyant 
dans la saison suivante que son pistachier en étoit chargé. 

(a) M. Duhamel ayant remarqué que nous avons des fruits inconnus 
aux anciens, a soupçonné que ces fruits nouTeauz pouvoient dépendre 
de la fécondation d'une espèce par une autre , toutefois du même 
genre. Il a rapporté dans le volume de l'Académie des sciences» 
année 1728 » des obsenrations et des expériences qui justifient. sa 
conjecture; ce qui l'a engagé à propeser des moyens de se procurer 
ces métis, ou, si l'on yeut, ces variétés nourelles. 

(3) Académie royale des sciences • 17S4 : Sor les plantes que l'OQ 
peut élerer dans l'eau. 

(4) Académie royale des sciences , 1799: Effet de la pluie sur les 
plantes. 

(5) Il en a élevé dans de la mousse , et il a oonserfé nn.pctit chêne 
de cette manière pendant plusieurs années. 
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60U8 la forme de pluie y soit sous celle de rosée. Les 
engrais remplissent le même but j ils augmentent par 
leur mélange la division des molécules terreuses ,. et 
ils préviennent le dessèchement en y fixant Phumi- 
dite (i). n suit de ces principes que si un terrain est 
assez souvent et asses profondément labouré y Fengrais 
devient presque inutile. On avoit donc eu tort de ne 
«^occuper jusqu^à ce moment que de Fart de fumer les 
terres. Il régnoit encore un autre préjugé : en semant 
les grains y on les répandoit avec une profusion qui 
nuisoit en même temps à Péconomie et au succès (2)^ 
Tous les cultivateturs instruits furent convaincus , par 
les essais de M. Duhamel y que Ton semoit trop , et 
qu'on ne lafaouroit pas assez ; mais les autres asser* 
tions.de ce physicien ne leur inspirèrent pas la même 
confiance. U avoit adopté la méthode de M. TuU (3) f 
qui consistoit à diviser le terrain en plate - baiides 



(1) Il ne faut cependant pas qu*eUé toit trop grande ; c^est 
pour cette raison qae l'on mêle du sable ans terres grasses. 

(a) Une autre errenr étoit aussi très«répandue : on pensoit que 
du blé de deux ans ne pouvoit être employé pour semer, et on 
résenroit pour cet usage le plus beau blé de l'année. M. Duhamel 
a prouTéy par des expériences bien faites, que cette précaution 
n'étoit pas nécessaire. M.' l'abbé Tessier a été plus loin ; il a (Sût 
voir que du blé de plusieurs années pouyoit être semé ayec succès , 
et qne le blé qui avoit commencé à' germer y éUHt également 
propre. 

(3) L'ouvrage de M. Tull est un grand in-folio. M. Duhamel 
Vu. réduit à on volume in-ia/ Voyez i.^ le TVaité de la culture des 
terres , par M. Duhamel , qui a paru en lySà ; a.^ lea Élemens 
d'agricvltnre par le même» en deux volumes in-ia| année 176a. 
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étroites , dont les unes étoient alternativement ense- 
mencéesj tandifi que les. autres restoient en jaehère^ 
soit pour reuidre plus facUesles. soins que Ton donnoit 
aux grains j soit pour faire des. labours destinés à ou* 
vrir la terre de part et d'autce , e^ à porter jusqu?àuz 
racines la fvaîchmr et rbumidité (i)» On ne peat dou- 
ter que ce genre de culture ne soit très-utile à la. végë- 
taûoa (2)* de chaque plante en particulier; mais la 
somme de tous les soins et des précautions qu^il re- 
quiert n'est^elle pas onéreuse, aux agriculteurs (3) ? 
Tandis qiie Ton rejetoit presque sans examen des ' 
moyena célébrés auparavanj: aveo trop, d^enthousias* 
me^ le P.. 'Intar^ilLe écrivait de la Chine que le 
même procédé 7 étoit ei^ usage pour la eùltuse du riz^ 
ce qui suffît pour démontrer qu^il nVst point imagi*^ 
naire y et qu^il est au moins applicable à certaines cir« 
constances. 

M. Duhamel ne-s^est point borné à ces ^éculationa 
dans ses mémoires sur Uagriculture» Le labour n^étant 

(1} M. Duhamel se servoit d*ime charroe à deux socs , ^vâ creusoit 
des sillons parallèles , où elle distribnoxt le grain dans des propor- 
tions déterminëcs y. et le zecouyroit par le même mécanisme t ainsi 
y» grain se^ trouyoic caché de manière k ne point devenir la proie 
das oiseaux y. et placé lu des distanoe» qui permettoient à toutes 
les parties de la plante de prendre leur accroissement' réciproque.. . 

(a) Voyez les Éléraena d'agriculture par M; Duhamel du Monceau ^ 
noiLTelle édition, corrigée et augmentée , avec figures en taille 
douce. Paris y «hez la^YemYeDesaint, 17791 a vol. in-ia. 

(3) Dans cette méthode^ wie .moitié du terrain est néoessaîte- 
meiM: en. jachère 9 tandis que l'on semé du blé dans l'autre. On 
réserve seulement les mauvais terraJna pous les. menus grains». 
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pas le même pour lea rëgétaux dont la racine est pi- 
votante I et pour ceux dans lesquels | s^enfonçant peu , 
elle se dirige latéralement y cette distinction est celle 
qu^il a spécialement adoptée (i)« 

. N^oublicois pas de dire que j dans ses Elémens dV 
griculture^ il a corrigé lui-même les erreurs qui s'étoient 
glissées dans ses précédentes recherches. Par- tout il s^est 
montré exact y et il a mis autant de probité dans ses 
écrits que dans ses mœurs. Son esprit ayant pfaie de 
justesse. que de saillie , il jouissoit du bonheur inex- 
primable pour un physicien de n^étre point troublé par 
cette chaleur de tête j par cette efFenrescence d^imagi- 
nation , qui , toujours au-delà de la vérité ^ ne se re- 
paissent que de fictions et de conjectures. 

La terre qui nous fournit des alimens j nous pro- 
digue encore les matériaux des> arts. Le chardon à 
foulon^ la gaude^ le pastel, la garance (a} , dont 
M. Duhamel a si bien décrit la culture (3)j se trouvent 
aussi dans nos champs : placés à c6té du froment y ils 



. (i) M. Duhsinel est le premier qui ait fait connoitre en France 
Conuneat oa peut ae procurer des prairies artificâeUes pour les 
4ifféreiite« saisons de l^année ) il a ausn beaucoup insisté dans 
ses ouvrages sur U manière de passer les grains à la. chuuz ' peur 
piléTënir leurs «laladies. 

. (a) Académie royale des sciences, 1757 : Sur la garance. LVnvrage 
de M. Duliamel sur la culture de la garance a été imprimé au 
liOUTTe .en i^5l , in-4** > ^t peu de temps après in-i». 

(S) La culture de la garance a sur-tout fixé son attention. Elle se 
plait.dans les climats humides, où il ffut creuser des fossés pour 
empêcher l'eau d'y séjourner. 
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partagent les soins du laboureur ; et Part d^embellir 
nos Tétemens est devenu le rival de celui qui nous 
nourrit. 

On croira peqt-ètre qu'un physislen aussi habile 
itoit souvent consulté : c^étôit lui y au contraire y qui 
demandoit toujours des avis y et rarement on avoit re» 
csours à ceux qu'il auroit pu donner. Tel est Paveugle- 
ment du peuple y que les circonstances dans lesquelles 
il cherche des lumières sont le plus souvent celles oit 
il ne peut être éclairé y et que, dans tmis les événemens 
où il pourroit Pétre y il s'en rapporte presque toujours 
à lui seul; Il y a cependant des cas où la routine étant 
en défaut et le danger très-pressant y on sent toute la 
supériorité de l'expérience et de l'observation» Les 
recherches de MM. Duhamel et TiUet sur la maladie 
des grains de PAngoumois ont été faites sons de sem- 
blables auspices (i) t ils trcMivèrent que ce grand mal- 
keur étoit l'ouvrage d'un très-petit insecfe de la deu-» 
xième classe des fJbalènes de Aéattmur (a) y qui y caché 
sous un cocon y s'introduisoit par celle dos extrémitéa| 
du grain où l'écorce étoit la plus mince et ,offiroit le 



(x) En 1760. 

(9) Les femellea de ces ^ybalène», douées 4*iMie léeenditéfnneste^ 
produtsent plus de 9a oeufii ^ à le sottie dcs4|«els cliaque diemlle 
atta^ee le partie la ptas décIÎTe du grrâ , qm est le plus foîble ; 
•Ue se convie dfiine geze de soie j et soue cette enveleppe elle 
pénètie dans la sabstance niitikiTe a« mitiett de laquelle M. Du* 
bamel ^a surprise sens toutes ses fiNraies. Xjes grains de teete espèce 
etoient se p4tu«e \ elle les etteqjuoil sur pied^ daa» les champs et 
dans les greniers^ 
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moins de . résistance. Ainsi Phomme de bien est en- 
tourré d^ennemîs obscurs ^ qui, semblables à ces in-' 
sectes j se tourmentent jusqu^à ce qu^ils aient décou* 
▼ert Fendroit foible et sensible sur lequel leurs coups 
seront le plus dangereux et le plus assurés. MNL* Du- 
hamel (i) et Tillet prouTèrent que le fléau de FAngou-' 
mois pouToit être détruit en exposant les grains à un 
degré de chaleur qu^ils déterminèrent (a). 

On a réduit en principes Fart d'élever des palais aux 
grands et aux riches ; Farchitecture n'a pas dédaiginé* 
de donner ses soins au logement des animaux qui font> 
partie de leur luxe : des monimiens sont consacrés de 
toutes. parts aux plaisirs et à la' fnTolité y et nous n'a- 
Tons point encore le plan d'une métidrie. On ignore 
suivant quelles règles doivent être construits ces 
bfttimens qui contiennent les véritables richesses , . le 
premier aliment de la nafoon ] ces édifices où sont ren* 
fermés des animaux nécessaires à notre subsistance ^ la 
maison elle-même où le cultivateur et sa laborieuse 



(i) ladépendamment du mémoire publié en' 1761 par MM. Diibomcl 
et Tillet sur Pinsecte qui déforoit les blés de PAngoumois» 
M. Duhamel fit imprimer en 1799 on ourrage in-ia sur le même 
tujet. ' . 

(9) Le blé chauffé au-delà de 70 degrés de chaleur ne peut 
^us germer. C'est au-dessous de ce degré qu*il falloît échauffer 
TétuTe pour détruire Pinsecte de > FAngonmois. Les cultÎTatears 
eurent bien de la peine à suine cette méthode y que plusienrm 
ont .enfin adoptée depuis les sages exhortations de M. Turgot p^ 
alors intendant deXîmoges, et de M. de Blossac, intendant de 
Poitiers. (Voyez les Mémoires sur là tie et les oayragea de 
M. Tuigoti première partie ^ pag. 114 et ii5.) 
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famille vaquent k de$ occupations aussi nombreuses 
qu^iitiles. .MM. Duhamel ont laissé des^ modèles dans 
ce genre Uen digne de Pattention des artistes. 

L^art de recueillir et de eonserrer las grains seroit 
plus important encore y si Ton étoit bien convaincu 
que^ dans un pays tel que le nôtre , les productions de 
Tagriculture sont le plus précieux de tous les biens ; 
que ce commerce est indépendant ;, puisquHl est fondé 
sur les .besoins des autres peuples ; qu^il est facile d'en 
àugçienter Fétendue par des défrichemens 9 et la va* 
leur par la liberté de la communication (i). Pénétré 
de ces grands principes y M. Duhamel a recherché lea 
moyens les plus propres à la conservation des grains (a) 
et des £puines ^ sans laquelle il seroit impossible de les 
transporter dans des lieux éloignés. Le dessèchement . 
est im moyen préliminaire indispensable. M. Duhamel 
fit construire à grands frais une étuve très-vaste , où le 
blé y exposé à une chaleur doiice y perdoit en parhet 
Peau dont il étoit pénétré ; des sbufiftets mus par des 
ailes de moulin orientées à tout vent et adaptées à une 

(i) M. Dnhamel a publie y sur les ayantages qu! résultent de 
la libre importation des grains y un petit ouyrage qui , sans la 
protejMjnt de M. de Trudaine, lui auroit donné beaucoup de 
dësa^Pènt. 

(9) Les opérations de M. Duhamel sur la conservation des grains 
ae trouvent rapportées dans un volume in- 19 qui a paru en ly^S, 
Un supplément au Traité de la culture des grains a été imprimé 
avec plusieurs mémoires d'agriculture en 1753 ; et il y a eu une 
nouvelle édition de cet ouvrage in-ia, en i765.'Leméme supplé« 
ment 9 nouvelle édition ^ a été beaucoup augmenté en. 1771 y cl 
particulièrement sur la conservation des farines.. 
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caisse fiûsoient oircaler Pair daas les interralles des 
grains dont elle ëtoit remplie (i) ; et tout cet appareil 
étoit placé dans une tour 9 monument élevé par le pa- 
triotisme 9 vraiment digne de décorer la maison d^un 
philosophe 9 et bien difiérent de ces tours antiques 
dont les murs ont si long-temps servi de rempartc^ à la 
fiSodalité et à la tyrannie y où Ton a si souvent entendu 
gémir Tinnocence et la misère j et dont les ruines y 
maintenant abandonnées à de lugubres oiseaux j 8em« 
hlent encore menacer les campagnes sur lesquelles on 
les voit dominer. 

Des blés préparés suivant cette ipédiode/ à laquelle. 
M* Duhamel avèit été conduit par des expériences 
très-coûteuses 9 se conservèrent pendant des voyagea de 
long cours (a). Le- feu roi y qui fut informé de ce suc- 
0^9 désira que M. Duhamel lui présentât lui-même un 
modèle de la tour et de Tétuve destinées à cet usage. 
Sa majesté Thonora de Faccneil le plus distingué (3). 

Les terres de ce physicien étoient im objet de curio- 
sité pour les voyageurs ; on y admiroit sur-tout une 
riche collection dWbres étrangers 9 acclimatés par ses 
soins ; il cultivoit aussi tous ceux du pay9 pour les 

(1) £n suivast la pratique ordinaire , on agite le blé ^//^ l*aûr 
pour empêcher qu'il ne s'échauffe, M. > Duhamel ^ au contraire, 
faisoit passer l'air entre les grains du blé» contenu dans une 
caisse disposée de manière à, recevoir le tuyau d'un ventilateur* 

(a) Des blés ainsi préparés ont servi dix ans apr^ anx travaux 
de la boulangerie. 

(3) he rot lui accorda , plusieurs années après y à la 
de M. de Trudaine y mw pension de i5eo lir* 
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comparer avec les premiers* Mais il ne se contenta pas 
de les observer isolés ; il les considéra réunis diuis les 
forêts* n y a un grand art à en diriger les planta* 
fions (1)^ à en conduire les coupes j de manière à 
n^endonunager ni les Bois qu'on ezplmte j ni ceux 
qu'on se propose de conserver. Dans ces détails (2) y 
conune dans tous ceux dé physique-pratique y chaque 
procédé , quelque peu important qu'il paroisse , de- 
mande un soin particulier y et ne peut dtre indifférent 
que pour ceux qui ne connoissent pas tout le prix de 
l'expérience (3). • 



(1) M. Duhamel a décrit plut de 1600 espèces d'arbres dans se» 
ouvrages. Les fortes gelées f sur -tout celles du printemps , sont 
funestes à ceux dont la sève est tràs^qveuse : il faut les placer 
dans des terrains «secs, les exposer au rent du nor49 et les 
éloigner des lieux et même des plantes qui fournissent beaucoup 
d*hamidtté. Les arbres résineux ne sont pas exposés aux mêmes 
dangers i lorsqua le sol est de niuTaîae qualité , les cooclies d'aubier 
se renflent I et la partie ligneuse a moins de force et d'étendue. 
Les forêts doirent être coupées par des chemins ou avenues qui 
sont nécessaires pour favoriser la circulation de Tair et pour arrêter 
les progrès des incendies. 

C'est M. Duhamel qui a répandu, en Fnnce les arbres étranger» 
le» plus rares. 

(a) M. Duhamel a publié un Traité complet des forêts en S voU 
în-4*** - les deux premiers , sur les Arbres et Arbustes qui se culti- 
vent en pleine terre , ont paru en 1755 ; les deux suivans y sur la 
Physique des arbres , en 1758; le cinquième ^ sur les Semts et Plan- 
tations, en 1760; les deux suivans, sur PExploitation des bois, en 
s 7^4 ; et le huitième , sur le Transport des bots , en 1767. 

(3) M. Dubamel étoit attentif à todt. Ses ouvrages ne parois- 
»ent trop longs qu'à ceux auxquels ils sont tout-à«ftit inutiles , et 
pour lesquels il ne les a point écrits. 
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. On ne reprochera, point JiJSL» Duhamel de «^ 
laiseé séduire par des charmes étrangers au sujet qu^il 
a traité. Tout entier à Tétude , uniquement dévoué à 
Tobserration , il a publié plus de douze Tolomes sur 
la culture des terres et sur celle des arbres , sans qii^il 
lui ait' échappé de parler une seule fois , ni d« cette 
liberté que Ton respire avec Pair des champs ^ et dont 
ses grandes occupations ne lui permettoient pas de 
jouir y ni du bonheur que répand Tabondance de k 
moisson ou FiTressede la vendange , et qu^il n^a jamais 
eu le temps de partager. Il ne voyoit dans les campa' 
gnes qu^un vaste théâtre pour ses rechf»rches 9 et il n'a 
jamais été ni voulu être agréable que par la vanité €t 
Futilité de ses travaux. 

M. Duhamel s^est fortement élevé contre deux abns 
également contraires à Téconomie domestique et aux 
intérêts de Pétat , qui sont la dévastation des fprét^ «t 
la consommation immense que Ton fait du bois dans 
nos foyers (1). Notre. siècle est en effet prodigue en 
tout : il semble qu'il doive être le dernier y tant il s'em- 
presse de multiplier ses jouissances- Semblables à des 
enfans dont les pères ont £siit une ample moiâS(»i ^ nous 
en usons sans économie : craignons que Ton ne nous 
reproche d'avoir dégradé l'héritage que nous detons 
transmettre à la postérité. 

Un grand nombre d'autres recherches a occupe 

« " ■1 " I I I ■ p I I I ■■■ ■■■II . n u m il m II ' .i. i "* 

(1) MM. Duhamel «voient fait dons leur maison nne réforme 
qui n'a point eu d'imitateurs : iU ont.au moins eu le mérite de 
montrer l'exemple. Ainsi les personnes d'upe probité rigoureas* 
remplissent leur devoir sans s'informer de ce que font tes autiei* , 
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M. Duhamel ^ telles que Nducation des abeilles (1) ^ 
le régime des animaux domestiques (a), et la cultu^ 
des prairies (3). Cette impulsion s^est communiquée 
de proche en proche ; de riches cultiyatéurs ont mul« 
tiplié leui's essais y et le roi a établi des académie» 
d'agriculture. L'art de cultiver etde conserver les grains 
a conduit naturellement à celui de les employer de la 
manière la plus économique , soit en les changeant en 
farine 9 soit en les réduisant en pain. Les connoissances 
acquises ont été successivement appliquées aux objets 
de première nécessité : le gouvernement a fondé des. 



(1) Voyez Académie royale des siences, 1754* 

(a) Voyez Académie royale .des sciences y 1768 : Sur le danger 
de surmener le gros bétail. 

(3) Ses observations sur ce dernier article Font conduit à 
qnelq^ues remarques très-fines , et telles que tous ceux qui se 
sont trourés dans les mêmes circonstances doirent être étonnés 
de ne les aroir pas faites eux-mêmes. 1.^ Les pluies d'orage 
favorisent l'accroissement de toutes les plantes , même des yégé«' 
taux aquatiques, et que Peau baigne de toutes parts. Ce n'est 
donc pas alors à ce seul fluide qu'il faut attribuer des effets que 
les plus .grands arrosemens artificiels ne peuvent déterminer. 
a.^ Ml Duhamel a remarqué qu'un morceau dç bois plongé dans 
l'eau et qui en est pénétré autant qu'il peut l'être y varie de poids 
iguoiqne toujours plongé , et devient hygromètre. 

L'eau , pour pénétrer dans le bois , chasse l'air ou le comprime 
de manière qu'il soit en équilibre avec elle. La température Tenant 
à changer , dilate l'air et fait sortir une partie de Peau ; ce qui 
rend le morceau de bois plus léger ; ou le. comprime davantage 
et y fiût rentrer de l'eau, ce qui augmente sa pesanteur. 

Voyez, Académie royale des sciences, 1737, un mémoire sur 
les eifets des grandes gelées de' l'hiver et des pedtes gelées du 
printemps^ Jbid* 1744 1 *nr l'Imbibition du boit dans Peau ^ etc. 



i4a ÉLOGES HISTORIQUES. 

écoles de boulangerie j et cette heureuse rérolution, dont 
M. Duhamel a été le premier moteur ,^ se perpétuera 
pour le bonheur public y et pour sa gloire* 

Nous quittons à regret la campagne , où il passoit 
àts jours si calmes et si utilement employés. ^ pour le 
suivre dans la capitale , où il se livroit aux travaux 
de la physique. 

Né de parens riches ^ il avoit toujours joui de cette 
liberté qui devroit être Tapanage des gens de lettres j 
trop souvent enchaînés par leurs besoins. Si Pindépen- 
dance est nécessaire à leur bonheur j elle ne Pest pas 
moins àla gloire des corps auxquels ils appartiennent } 
car, dans les compagnies dévouées par leur institution 
même à la recherche de la vérité , il faut quelq^ue- 
fois avoir du courage pour la dire , et il leur importe 
que quelques-ims de leurs membres puissent démasquer 
impunément Pintrigue et braver le crédit des protec- 
teurs. M. Duhamel se plaisoit sur-totit à poursuivre le 
charlatanisme. Ce Prothée, sous quelque forme qu^il 
se présente y est toujours assuré des suffrages de la 
multitude ; plus d'une fois même il a surpris ceux des 
savans. On le reconnoît par les prétentions qu'il an- 
nonce et par Penthousiasme qu'il inspire. Quoique 
très-habile à feindre , il se décèle encore en ce qu'il lui 
e^t impossible d'être modeste. Comme le génie y il s^é- 
carte des routes ordinaires ; mais ce n'est que pour s^en- 
velopper de ténèbres : on l'accueille y on le vante y soit 
parce qu'on en est dupe y soit aussi parce qu'on aime 
à jouir de l'embarras de ceux que ses succès affligent. 
C'est une arme dont les ignorans se servent contre 
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ceux qm ont Pascendant des lumières y et que ces dei*^ 
niera ne dédaignent pas quelquefois de s^opposer entre 
eux» En un mot j son faux éclat se mAle avec celui de 
la vérité ^ que cet alliage altère et qui , semUable aux 
métaux les plus précieux j n'est jamais pure entre les 
mains des hommes. 

C'est dans le sein de PAcadémie royale des sciences 
que M. Duhamel s^est entièrement consacré auxpro* 
grès de la physique. U seroit difficile d'exprimer son 
juste attachement pour cette iUustre compagnie : son 
nom a été pendant cinquante-cinq années inscrit sur sa 
liste^ et il la (^érissoit comme une patriedans laquelle il 
jouissoit de toute la considération d'un citoyen distin- 
gué par ses services. Mais où nous entraîïie un zèle 
indiscret ? Il n'appartient qu'à l'éloquent historien de 
cette académie d'en parler dignement ^ et de ^ nous 
peindre cet homme infatigable ^ toujours occupé de ses 
devoirs et de l'honneur d'un corps que nul de ses m.em«> 
bres ne méritoit pluS que lui de partager. 

n n'y a aucune partie de la physique qu'il n'ait en- 
richie de nouvelles observations. U a fait connoître un 
moyen fiicile pour augmenter la force de l'aimant (i) ; 

(i) M. Dnhamely après avoir tente mi grand nombre d'essais^ 
tiona apprend qa*il faut attacher le barreau d'ader que Ton se 
propose d'aimanter, sur Pextrômîtë d'une lame de fer plus longue , 
et qne Ton doit procéder à Tordinaire sur le barreau le plus court y 
auquel cç procédé communique plus* de vertu que toute antre 
tnéthode. (Académie royale des sciences, année 1745 *, lisez aussi , 
dans celui de 1750, Peiposé des moyens pour perfectionner les 
boussoles. Enfin, voyez l'ouvrage imprimé chez Guérîn en 175a, 
contenant la traduction des expériences faites en Angleterre sur 
les aimant. ) 
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il a recueilli dés faits très-cimenx sur les âoubrasemisiis 
spontanés (i) et sur l'inoculation (2); il a pressenti 
l'analogie de la foudre arec' Télectricité long-temps 
ayant que M. l'abbé Nollet en eût parlé ^ et que *M. 
Franklin en eût donné des preuves si ingénieuses et- si 
multipliées (3)« En faisant des expériences sur la force 
des bois (4) y il a obtenu cet étonnant résultat ^ qu^une 
poutre sciée aux deux tiers , le trait de la scie étant 



(i) On trouve dans le volume de F Académie pour Tannée 1757, 
des exemples d'inflammation spontanée arrivée à Brest dans des 
magasins de charbon de terre et dans des amas de toiles noavelie- 
ment pintes à Thuile. On se rappellera les épreuves fieùtes der- 
nièrement en Russie dans le même genre. 

(2) M. Duhamel n*étoit point partisan de l'inoculatiéa , dont 
M. de Denainvilliers sentoit tous les avantages. Après pliudenis 
discussions élevées entre eux à ce sujet , M. Duhamel prit le parti 
de ^Hiblier son sentiment dans vnê dissertation dont il cacha tou- 
jours Texistence à son frère » qui feignit de Tignorer. 

(3) Long - temps avant cett% époque, en rendant compte à 
TAcadémie d'un coup de tonnerre qui avoit tué une personne dans 
le clocher de Pithiviers | - M. Duhamel ajouta des réflexions dont 
le but étoit de prouver qu'elle avoit péri par réilfet d'une oom- 
motion électrique. M* de Réaumur l'engagea à supprimer cette 
explication y qu'il regardoit alors comme un système, et qui est 
devenue une vérité. 

(4) M. Duhamel > qui avoit entrepris avec M. de BufiTon des 
expériences sur la force des bois , rendit compte de ses essais 
particuliers en 1743. M. Bemoulli avoit dit avant lui qu'il y avoit 
dans un morceau de bois prêt à se rompre des fibres qui étoient 
dans un état de contraction , et d'autres qui éprouvoient ,' au 
contraire, de l'allongemept , et que la difficulté qu'on éprouvoit dans 
cette rupture dépendoît de la résistance de ces différens fibres. 
Ce principe a servi de base aux expériences de M. Duhamel. 
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rempli par une lame d'un autre bois , résiste plus à sa. 
rupture que si elle ëtoit entière ; enfin il a publié des 
essais sur la partie colorante delà pourpre de Provence ^ 
développée par PefFet de la lumière y et sur son peu de 
fixité (1) dans Fart de la teinture : d'où il suit que 
plus on s'efforce de retrouver le procédé des anciens^ 
plus on s'assure que la pourpre romaine a péri avec la 
grandeur dont elle étoit l'emblème (a). C'est en chimie y 
enanatomie et en botanique qu'il s'est le plus distingué.: 
Dans ses mémoires sur la meilleure manière de pu-» 
rifier le tartre (3) y il adonné la préférence à l'argile (4)y 
considérée comme intermède , parce qu'elle ne se com- 
bine point avec l'acide tartareux : il y a parlé des sels 
soyeux y alors inconnus y qui résultent de la combinai- 
son du vinaigre avec les terres calcaires j et il avoit vu 
l'acide nitreux y versé avec excès sur du tartre soluble ^ 
fermer du nitre régénéré; ce qui prouve qu'il a démontré^ 



/ 

■* 



(1} On trouve dans un mémoire de M. Duhamel des résultat» 
très-curieux à ce sujet. Le suc de ce coquillage est blanc lorsque 
IWmal est sain : exposé au soleil , il derient rert ; et après aroir 
passé par tontes les nuances du vert ^ du bleu et du ronge , il 
prend une couleur purpurine. Un corps opaque y quelque mince 
qii*il soit» placé entre le soleil et ce suc ^ empêche le déyeloppe* 
ment de sa couleur^- auquel un y erre bien transparent y quelque 
épais qu'il puisse être, ne met point d'obstacle. La chaleur ne 
•npplée quHmparlaitement à la lumière pour ces difi'érens effets. 

(a) Académie royale des sciences > 1736. 

(3) Ihid. 1739 et 1733. 

(4) Tontes les espèces de chaux absorbent et neutralisent l'acide 
tartareux. L'argile au contraire n*est pas également propre à se 
combiner «yec lai. 

T. 1. xo 



^i 
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long-^mps ayant M. Rouelle le jeune ^ Tcxisteiice de 
Falkali fixe daof le tartre» 

Les diverses combinaisons dont la base (i) dn sei 
marin est susceptible , celles du sel ammoniac (2)^ le$ 
résultat» de son mélange avec diflérentes substances 
salines ^ des recherches sur la composition de Téther, 
ont été le sujet^de plusieurs autres mémoires. 

Dans celui qu^il a publié en 1747 (3) sur la cbanX) 
il a rendu compte des effets produits par l'action des 
différens. acides sur cette substance* Il avoit obsené 
qu^en mêlant Teau de chaux avec des alkalis ^ il se fof 
moit un précipité quHl attribuoit à un acide contenu 
dans la chaux ^ et uni à une terre dégagée par Iss alb" 
lis. M. Black a prouvé que c'est au contraire Pacide 
crayeux, uni à ces derniers 9 qui y se séparant alors ^ 
forme de la craie par sa combinaison avec la chaux* 
Ce phénomène, si bien expliqué parle célèbre chimiste 
écossais , n^étoit donc pas tout-à-fait inconnu à M. Daba- 
mel. U ajoute qu^il se forme des cristaux dans le sel de 

(1) Académie royale des siences^ i736* 

(2) L'addition du tel marin n'est d'ancime utilité pour obtenir 
du sel ammoniac. Il n'en est pas de même de l'esprit de seh 

M. Duliamel a examiijié pourquoi le mélange de la cUax aree 
ce sel donne toujours de l'alkali volatil fluide y tantlts qu'en I0 
traiunt àmec la craie on en obtient de l'alkali volatîl^aous fonn^ 
concrète. Ce W^ve^l contient des expériences curieuses et bien 
dirigées. Mais l'auteur s'est trompé dans l'explication dn pb^oo- 
mène, parce qu*on ne savoit pas alors que l'acide découvert «lan* 
la craie et qui n'existe point dans la chaux est la cause de toutes 
«es dîfférencee. (Académie royale des sciences ^ 1735 ; et sur le< 
eendres desjoUans^.)767. ) 

(3) Mémoires de l'académie royale des sciences , 17^7. 
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tartre le plus parfait j et quHls sont un véritable allali s 
il a donc connu la cristallisation de Palkali végétal uni 
avec Tacide crayeux , aue Ton regarde comme une dé- 
couverte de M» Montet (i). 

Ces réclamations sont d^autant plus légitimes , que ^ 
M. Duhamel ne s^en est permis aucune (2). Tant 
d^antres ont fait de longs et inutiles efforts pour conso-* 
lider une réputation qui devoit pirir avec eux ^ et ild 
n'ont laissé à leur panégyriste qu'un grand vide à rem- 
plir ^ et la pénible fonction de restituer à leurs vérita- 
blés auteurs les découvertes dont ils s'étoient emparés. 
M. Duhamel j au contraire ^ étoit assez riche de son 
propre fonds pour oublier une partie de sa gloire , et 
laisser à son historien le soin de la retendiquei'. 

On sait que le kali y cultivé dans des plages mariti-* 
mes , ne contient que la base du ^el marin. M. Duha- 
mel en fit semé» dans le Gatinois j et il en retira autant 
d'alkali végétal que de minéral (3) , sans que ce chan- 
gement eût porté la moindre atteinte à la vigueur de 

la plante. On sait aussi depuis quelque temps que le 
»>.^-i.i— »^ ■ ' ■■■ ■ ■ I 

(1) Mémoires de Pacadémie royale des sciences, 1764 y'pag. 576. 

(a) Il ne s'étoit occupé de la chimie que dan^ le commencement 
de sa carrière , et la nomenclature de cette science ayant été 
presque tout-à-fait changée depuis cette époque y il est possible 
quHl ait méconnu ses propres idées, ses propres expériences, présent 
tées dans d^autres termes. 

(3) Le kali » semé une seconde fois dans le Gatinois , fournit un 
peu plus d'alkali^égétal que de minéral *, de même , les plantes 
qui croissent sin^ les vieux Uâûmens contiennent beaucoup de nitre : 
sur les bords de la mer, on trouve du sel marin; et celles qvût 
végètent dans des terres rouges et feirugineuset donnent, par Tana- 
lyse> des aeU vitrioliques. 
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tamarisc y qui fournit du sel de glauber dans les, pUg^ 
maritùnes ^ ne donne y culûré loin de la mer ^ que dn 
fartre TÎtriolé (i). On s^est donc trompé en regardant 
les sels formes dans les plantes conune inhérens à leur 
substance j et comme étant le produit immédiat de la 
Tégétation (a). 

La plupart de ces recherches ont été fiâtes en com- 
mun arec M. Grosse (3) y chimiste très-habile et meiii- 
bre de PAcadémie royale des sciences. Contemporain 
de Bolducy il étoit comme lui recommandable par 
Fexactitude de ses connoissances , par un esprit d%- 
Tention y et par une grande dextérité dans la p^tiqne 
de son art. D a vécu soufirant y et sa santé ne lui a pas 



(i) M. Cornette a fait dea ezpëriences nouTellef et coriensea m 
lea aela du tamariac. Cest Ini qui nous a appris ce fait importaBt* 

(a) Il pentoit que lea pkatea, ainsi que les animaux ^ pouToîeat 
TÎTre an différentes régions du g^obe ; qu^elles pouTOtent , Gomoe 
eux y être alimentées par des sucs différens , et que la nature de 
leurs sels Tsrioit dans la même proportion. Le proMème à rësoudfe 
consiste donc à sanur s'il y a des sels qui se forment dans lef 
plantes indépendamment du terrain qu'elles habitent» et {usqa'à 
quel point leur organisation influe sur les substances salines dissontei 
dans l'eau de Tégétation. 

(3) Académie royale des sciences ^ 1734 : Bxamen fait en conuniia 
arec M. Grosse, d'un prétendu sel de soufre enroyé à l'Académie. 

Académie royale des sciences, 1734: SurTéther. 

En 1743» Ai. Duhamel annonça deux procédés alors nouTeanx 
pour obtenir . sans le seconrs du feu une liqueur éthérée qm t 
du rapport arec celle de Frobenius. ^ 

Ibid, 1745 : Mine de fer attirable par l'aimant. 

Jbid, 1748 : Sur la pierre de grisèle. * 

IbifL ij5o i Sur la diminution du poids des métaux expoaéi i 
TactioB du feu. 
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permis de te livrer assichiement au trayaiL A ce mal- 
heur il en a joint uar autre j celui. d'aToir associé ses 
productions aux6uTrages d^un homme très-eélèbre ; 
car une grande réputation j igemblable à une rive hi- 
taière^ eflkce t^tes celles dont elle est environnée» 
Que Ton nous permette cette courte digression en fayeur 
à^mt physicien qui a été Pami <lb M. Duhamel j et 
dont on netronre point le nom parmi ceux auxquels 
PAeadémie royale- des sciences a décerné des âhoges. 

Oetà être heureux que de rencontrer un sujet fécond 
cl^obseryations et de recherches ; mais lorsqu^il se pré^ 
ifente ^ il y a du mérite âtle roconnottre ^ et à le saisir*. Le 
travail de M. Duhamel sur tes os (i^a ftâtnaitre cette 
r^xion. B^Ichier^ chirurgien anglais^ ayant vnchez 
un teinturier de XiOndres les os d^un quadrupède (a) 
colorés en rouge , et les informations faites alors lui 
ayant appris que cette teinture- étoit due' à* la garance 
mêlée avec les alimens dont cet anâmâTaToitét^nourrii 
communiqua ce fait à la Société royale ,, dont le prési* 
dent en instruisit M. GeofiEroy. M. Duhamel se chargea 
^ répéter ces expériences , qui devinrent pour lui une 
sourcede découvertes et de remarques curieuses. 



(i) Bi. Duhamel a donné à l'Académie royaFe àueê sciences des 
mémoires snr l'iemafioraîe dies plkntes aux époques suivantes ; sur 
]^A]iaf(wiie de la poire, en 1731 et i73a; sur la Réunion des frac- 
*ues des^os , 1741 ; sur le Développement et la crue de» os y et 
Bw he» Mages *du' périoete , 174) et 174a ; sur la Réunion dt» plaies 
^ ssbres, 1746; sur la Fonnation des couches ligneuses des arbres^ 
>7^» i Mr^Accroissemeut des coxneades aiuimattSy, même année». • 

U) Oétnt uncechofti 
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n est résulté de ses nombreux essais que dans les 
jeunes animaux (i]| les cartilages ne se sont teints 
en rouge qu^au moment où ils se sont changés en sub»* 
tance osseuse ; que la couleur étoit plus foncée au mi- 
lieu des os j et que trente-six ou quwmte-huit heures 
ont snf£ quelquefois pour que ses progrès fussent très^ 
sensibles. Dans les animaux plus avancés en âge (a)) il 
Ta vue se porter principalement à la surâice deFos j et 
s^j déposer dans des couches (3) quHl regardoit çommt 
des feuillets détachés successivement dn périi>$te (4); 

^'. (i) tàts alimens dsns Ifesqnels on mêle de la gartBce. loat tOBJoon 
plus ou moins nmJfaisans pour les animaux qui s'en nonnisMot. 
M. Duhamel a employé les procédés les plus Taries, et a pris les 
plus grandes précautions pour en diminuer le danger. Les direrses 
V espèces d*apparine ont, suivant la remarque de M. Guettard^ comme 
]a garanee , la propriété de teindre les os en fovge. 

(a) D'après des expériences fiutes sur de {ennes agoesni et 
sur de vieilles brebis , il établit que ^ dans les animaux très-jeaseï 
dont les os n'ont point contracté toute leur dureté, les os se 
cicatrisent presque comme les chaiis ; au lieu que dans les Tieoi 
animaux , dont les os sont durs , la fracture ne se réunit pis coo- 
plétement \ mais il se forme une virole osaease qui couine le* 
extrémités des pièces et les maintient. 

(3) En interrompant et en reprenant successivement cette espèce 
de nourriture , M. Duhamel « vn des lauMS eUemativeiBe>t 
blanches et rouges. 

(4) M. Duhamel a r^idn ses recherches plus întére^seiKtes en coo- 
pérant toujours la structure des os avec celle des arbres* Sous i> 

• 

partie la pins intime du lib«r on trouve des Iftmea anaces ^ 
s'endurcissent et deviennent ligneuses. Il a m des Unes àa 
périoste qui étaient osseuses par une de leurs extrémités % tBsii» 
que l'autre avoit conservé sa nature ligamentenae. il regardoit i< 
liber comme iaisant des fonctions analogues ji peUea ^ périoste 
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il en a conclu <|ue cette membrane étoit Foi^ane de Fo»* 
sification (i). 

L'accroissement des os y - suirant leur largeor^et leur 
longueur^ a été pour lui im nouveau sujet d'expériences ; 
leur partie moyenne est consolidée la promère (2). 
Dans les cornes des animairg ^ c'est' la partie la plue 
élerée qui ieç<nt d'abbfd toute sa cogsitfance : au con«» 
traire ^ deux marques fûtes- à un arbre ver» la partie 
înférienne do tronc ne s'éloîgneitt plu»^ tandis que la 
partie supérieure coi|tinue à se développer» L'accrois^ 
sèment des bourgeons est s^nUable à celui de la p^ïe-* 
mière tige s<Mrtîe de la s^nence j de sorte <^'un arbre 
de. deux ans elBt réeUement un composé de deux yégé^ 
taux entés l'un sur l'autre (3). Les extrémités mcdle» 
des os ont d^ l'analogie arec les bourgeons par leurs^ 
«ccroissemejEis-isolés^et particuliers» I/es Ug^Lmens et les- 
tendons s'implantent dans la substance osseuse ,- e» 
croisant la direction de ses fibres^^ et en se confondant 
en partie avec elles ^ com^me les branches d'un arbre se- 
joignent avec le trôner. Enfin ^ certaine» parties^ anî* 
maleS' ^ telles que les substance» cornées des oiseaux ^ 

' (1) Dtos^ renfonce ^ là Burche de PôssiiC^aâoii' est rapide. Lôrique 
la cavité des 09 est tout-à-fmt formée ^ leurs parois croissent es 
ëpaisseof par l!|iddkian des oouehesdu périoste.. Telle est la théorie 
de M. DiOiawel. 

(a) £Ue ae prend plits aocnn aceroissemeat loiM|tte Us ext«é* 
■ût^s'en sont eneose très«sii8ceptiblesir . 

j(3> AKlsnc4t q^ le ewps Ugneos s'est endotei » il ne s^ét^id 
plita e» hauteur; celle des erhreii augmenta pnndpaiement par 
l'érnplioil des boargeoné ^ qni font à la cime des pro^t jemlilaliles 
^ ce«j(, da yeuae ajpbjpe %al son da la semeate^ 
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reprennent de bouture comme les rameaux des plan- 
tes (i). Dans les os fracturés ^ le périoste se renfle et 
maintient les pièces réduites ^ comme le liber le fait k 
Fégard des branches rompues dans les végétaux (2). H 
n^y a point de théorie fondée sur un plus grand nom- 
bre de fiiits ^ dont Tensemble soit plus imposant ^ et 
qui doiyent mé^ter plus d'éloges à son auteur* 

. MM. de HaUer^ Dethlef et Bordenaye ont fait un 
grand nombre d'expériences qu'ils regardoient comme 
opposées (3) au système de M. QpihameL M. de Fou- 
geroux I digne neyeu du sayant que nous regrettons ^ 
leur a répondu ayec autant de force que de politesse. 
Ces ol^ections \ au r^ste ^ xie concernent que les fooc- 

- * I l UM I 

(1) L'ergot d'un coq , ealeTé , et implanté sur sa crête récemment 
coupée f reprend et Tégète : l^animal , courbé son/ ce fardeau , 8^ 
accoutume enfin , et la oorae s'acerott dans cette nouTette place on 
ell^ a été fixée. 

M. Duhamel a fait sur les extrémités de quelques anîmanz des sec- 
tions circulaires qu'il pratiqnoit en différens temps et succeasiTement, 
ayant toujours sojn de laisser la circatricé des parties coupées se 
fonner, arant d'en dsTÎser de. nouvelles. Il coupoit Pos lui-même 
dans une de ces sections , de sorte qu*il en lésultoit que toute 
Tépaisseur de Pextrémité UToit été divisée à différentes époques, 
et que par conséquent il y UToit eu une réritable solution de con- 
tinultédans tous les vaisseaux et dans tontes les fibrea. M. Duhamel 
assure que Vanimal f après avoir éprouré ces diterses opérations 9 
a pu se servir de son membre , dans lequel la nutrition et Is 
circulation se fsisoient à peu près comme auparavant. 

(a) M. Duhamel ne s'est point borné à examiner les effets de 
la garance sur les os sains'; il les a aussi oonaidérés dans les os 
malades y et U a conclu de ses essais que le périoste est Toi^ne 
du cal , comme il l'est de l'ossification. 

(3) Us ont objecté que le cal est formé par un suc gélatineux 
qui suinte det extrémités fiMctorées et qui Vendnrçit sons le périoste» 
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tions attribuées au périoste. Les faits observés et re-> 
cueillis par M. Dubamel sont au-dessus de toute 
atteinte ^ et ses adversaires eux-mêmes s^en sont servis 
pour établir leur opinion contre celle qu^ils combat* 
toient. 

Les modernes partagent les êtres naturels en deux 
grandes classes : Pune^ passive, inanimée^ obéit aux lois 
de rimpulsion et de la pesanteur j Fautre^ vivante^ active^ 
nait, se déyèloppe, se reproduit, et meurt. La vie subsista^ 
dans tout le règne Tégétal, et des fonctions très-comj>li* 
quées s^y exercent sans la sensibilité. Tous les organes 
destinés à ces usages ont été décrits avec la plus grande 
exactitude par M. Duhamel dans sa Physique des ai;)>re8y 
et il n^y a aucun point de Péconomie végétale qui n^y 
soit diteuté etéclairci (i). Il montrecommenfun grand 



avec lequel il b*» aucoiie liai8<m ; que la garance teint les os aca- 
lement ; qu'elle colore des noyaux placés au milieu des cartilages ; 
que ces noyaux se forment éyidemment sans le secours du périoste ; 
que cette membrane ayant un tissu tout-à-fait différent de la 
substance même osseuse , ne peut en devenir ane partie constituante} 
(|Ha li| lame externe de Tos se continue autour des extrémités ^ 
même dans les parties où il n'y a point de périoste ; que l'agran- 
dissement des carités cylindriques ne peut être son ouvrage ; que 
la liber dans les, arbres dlltère beaucoup du bois » puisque n'a 
point de trachées y tandb que ce dernier en est pourvu ; en un 
mot, que c'est sous le périoste et sous le liber, et non dans la 
substaacfb de ces membranes, que Jiarvey et quelques autres ont 
▼a la substance gélatineuse , qui se durcit pour se changer en 
^bstance osseuse ou ligneuse. 

(i) n a répété toutes les èxpériencea de Mariette , de Malpighi i 
de Halés , de Grew , et il en a fait beaucoup de nouvelles. M. Du- 
hamel préféroit la botaidque considérée sons ce rapport à la Bomea« 
clatnre, dont il s'est peu occupé. 
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arbre j se divisant et sVpanouissiuitdjUis la terreetdans 
Fair^ s^ empare des vapeurs aqueuses . éparseç entra 
leurs molécules j comment les racines serpentent vers 
les lieux les plus propres k- leur nutrition ; avec quelle 
fécondité elles se répandent au loin ; avec quelle sûreté 
elles sunnontent tons les ob^^acles qui s^opposent à leur 
passage (i). Il fait voir, dans le trom:, du^u cellulaire 
et des vaisseaux remplis de sucs aqueux; dViltres qui 
contiennent un fluide mêlé. dVir et d'eau j dVutres y 
enfin 9 destinés aux sucs propres du végétal (a). Un 
duvet léger soutient, dans la face in£^eure des feuil- 
les (i) j les bouches des vaisseaux absorbons. Les péJii- 
culea des feuîUes se contournent et les. dirigent vers les 
lieux où la lumière , le courant d'air ou la fraîcheur de 
rhumidité les appellent (4)* De leurs aisselles sortent 
les boutons , au milieu desquels reposent mollement 
lès germes destinés à reproduire Tespèce* Les folioles, 
serrées et plissées les unes sur les autres , se dévelop* 
pent ; àes pétales richement nuancées environnent les 
organes de la fécondité : on»y retrouve avec surprise les 
deux sexes , qui rapprochés sans volupté , ou séparés 
sans inquiétude ^ toujours multipliés , et confondus sans 

1 

• (i) Elles s'insinuent d'une manière lente, et insensible dans les 
espaces étroits -oà ' elles grossissent ^ elles^ irenrerseat ainsi les 
mors bâtis le plus solidement. • 

(a) Ces 8UCS sont le produit de son- assimilation «particuKère. 
(3) Autant les yaisseaux sont enveloppés dan» le boia p autant 
ils sont à découTert dans le» fentHes. 

* (4) Un ordre particvlicr de vaisseanz placé* dans lea feuilles 
rend à Paix nnç partie de l*eau f ne les fiôsserax sbsorbans lui 
«nièrent* 



\. 
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j^Icm^sienipUssent paisiblement la yœu de la nature^ 
^|«B noua appelions leurs amours. Cette fleur^ quen<Mis 
trouYOïis si belle ^ tombe pour £dr8 place au finit qui 
lui jsucoède j et dans lequel une pulpe et des enreloppea 
^tiemient lieu de membranes et du placepta (i). Fixés 
aur un point du globe , .ils n!éproilvent pas le besoin de 
8^£^ter sur sa ^u^face* Iieura rameaux se sècbent par 
le dé&ut d'alimens^ leurs branches, tombent sous la 
hache sans qu^il .en réstdte pour eux aucun effet ana* 
logtte à la douleur; et Phomme j siiier de sa sensibi- 
hxé f nVst.que trop souyent réduit à envier leur sort. 

M* Duhamel .sai^ssoit avec empressement toutes 
les occasions dans lesquelles ses travaux ponvoient 
être, utiles *à la médecine. U est le premier qui ait 
culÛTé la rhubarbe en France. Il a publié des Ob» 
•ervations curieuses sur la rage (a)^ aTec> la des» 
cription d'un . instrument pour sucer la plaie du 
blessé. U a fait employer, dans ses terres le polygalil 
dé Virginie ^. et celui de France, pour le traitement 
i» la pleurésie (3) ] mais il ne se dia^eoit point 



f (i) Une éco^ce dure et plus ou mbiit» sèche et épaisse recouTre 
toutes les parties- de Pavbre. Les sues qui du corps ligneux s'élè- 
tent vers toutes les feuilles , les fleurs et tes fruits f reyiennent par 
l'ëcorce vers la racine. Les ileurs présentent des glandes de diterse 
nature oà il se fait de véritables sëeréttons. 

(a) Dans le Journal de médecine ^ mars 1779. 

. (3) M, Duhamel j instruit des expériences que Lémery et Aotoife- 
de Jussieu ayoient tentées d^apr^s les avis d'un médecin d'Edinii» 
Bourg, engagea un médecin de Pithivier à employer le poly« 
gala àanf le traitement de la pleurésie. Ce médecin a rqnarq^ 
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lui seul de Tadiiimistration de ces xemèdeê : si giôi* 
TOtitê ëdairée ne ressembloit point à celle de qnei^eé 
riches liabitans des campagnes ^ qui a'eSrent ieê se- 
cours on des hospices aux indigène que sous la condi* 
tion expresse qn^ils auroïkt le phûsir de les médicamenter, 

al qui S^exposent à détruire ainsi par leur empirisme les 
ayantflges qui pourroient résulter de leur faienfidsaitce. 
Lorque l'Académie des acimçes se proposa de faire 
connottre les procédés des arts | M* Duhamel se cfasr^ 
d^eh décrire quinze j dont il a publié lliîstoire la pins 
complète. Quelques-uns présentent .un mécanisme 
trés-curieox : tels sont ceux de répingUer ^ du scrra- 
rier^'du drapier^ et du fiibricant de cartes (l). 

En écrivant l'histoire d'un homme aussi utile ^oo 
partage successivement la reconnoissance due à ses 
services » et le plaisir de celui qui les a rendus. En 
faisant le tableau de ses occupations nombreuses ^ on 
y voit avec satisfaction un rempart assuré conire le 
malheur ^ un charme puissant contre l'ennui. 
I ' ' i l 111 ■ * 

^ne le polygala de France produiaoity étant donné à nue dote 
conTenable , let mêmes effets qne celui de Yir^ie. Académie 
loyale des sciences , 1739* Jbid. 1768 9 sur la Rhnbubc. Itlid. 17% 9 
sor m épi de fimneat ergoté. >43eliii do i^cgee»est encore pl«* 
laiement ettaqvé. ht seigle y est le plus safet. 

(1) II. a décrit, de plna, l'nrt de la se ff m aiie et' de la fi»rge 
des ancres; Part de çenrertir le beb en charbéa; oelui dn shsa- 
deUer ; la manière de réduire le fer ei^ fil d'acchal ; Part dacirier ; 
Tart de raffiner le sucre ; celui du drapier ;, celui de faire de| tspU 
laçon de Turquie f coanns sous le nom de savonnerie ; l'àrr de 
fHseron' ratiner les étoffes de laine ^ celui dn couvreur, du tniHer,. 
dn briqnetier; celui defrîre les pipes à fumer ;^ l'art du potier de 
terre et cehii du- saronnier* 
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Si la carrière de M. Duhamel se terminoit ici (1) , 
elle deyroit noue étonner par le grand nombre d^ob* 
servations nouvelles dont ses ouihrages sont remplis. 
Combien elle doit plus nous surprràdre. lorsque nous 
la Toyons se prolonger d'une manière encore plus ho- 
norable pour sa mémoire ! 

En i^Sa y M. de Maurepas y alors ministre de la 
marine ^ ayant demandé Vms de FAcadémie^ siu: le 
choix d'une étUTe propre à courber les bordages des 
vaisseaux^ M. Duhamel fut chargé de ce rapport y 
qu'il fit avec tant de soin y que le ministre continua 
de soumettre à son jugement tous les objets de co 
genre y et créa en sa fiiveur (a) une place d'inspec* 

teur de la marine. 

> « 

Pour en remplir dignement les fonctions y M. Du- 
hamel pensa qu'il devoit visiter les ports et les câtes 
d'Ang^terre^ et examiner ensuite comparativement 
|a construction des vaisseaux et l'art de la corderie 
en France. 

. Placé entre deux élémens dpnt la résist|ince et la 
mobilité se combinent de tant de ipanièr^. différentes^ 
le vaisseau ne peut être conduit que par les manœuvres* 
Pour qu'elles s'exécutent avec précision ^ il est impor- 1 

tant de donner aux machines que l'on emploie toute 



(1) M, Diihainel a «jouté dea notes au Dictionnaire du oonoieroey 
de Delamare. 

On trouve dana lea yolumea de l'Académie royale dea aciencea , 
depuis 1740 jusqu'en 17791 une anitt d'obserrationa météorologMittea 
par M, DnhameL 

(a) En itSs,. 
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li^ perfection dont'elllss sont susceptibles. Les cordages^ 
si multipliés sur un vaisseau, fis^èrent principalement 
l'attention de M. Duhamel. H observa qu'ils avoient 
trop- de poids (t) et dé roideur , parce qu'ils étolent 
tors au-delà du degré nécessaire à leur solidité. Il 
détermina ce degré j et il fit voir que les fils d'une 
cordé y et la Corde elle-même ^ étant roulés en sens 
contraire 9 ne doivent être, serrés qu'autant qu'il faUoit 
poiu: mettre ces deux résistances en équilibre (2). Ce 
principe a* été adopté dans tous les ateliers royaui; 
les cordages sont devenus en même temps plus sou* 
pies y plus légers et plus forts : la diminution de leur 
poids j sur un vaisseau du premier rang , a été estimée 
à vingt milliers de livres y et la marine jouit depuis 
long- temps de ce bienfait. 

Cet exemple et tant d'autres montrent assez com' 
bien les connaissances exactes doivent avoir d'in* 
fluence sur l'adnlinistration , et combien sont absurdes 
les prétentions de ceux qui craignent de voir lès sa* 
vans* honorés de la confiance des rois : comme si 
l'art de gouverner les hommes n'étoit pas celui de 
les éclairer , et comme si les peuples les plus arilis 
n'avoiènt pas toujo^KS été ceux dont les souverains 



(1) Leur pesanteur agit avec force sur Pextrémité des lerien 
très-longs auxquels ils sont attachés ; leur résistance augmente a 
mesure que leiir flexibilité diminué : Içur ior£e relatîre derieflt 
moins grande dans la même proportion. 

(2) Voyez l'Art de la corderie perfectionné , ou Traité de I« 
fabrique des manœurres , 1746 r et de Pimprimerie royale f eff 
1557. 



NATURALISTES. — DUHAMEL. 1S9 

ont redouté rinfitruction j et patmi lesquels la raison 
•a fait le moins de progrès. 

Pendant une longue suite de siècles 9 Part de la 
construction des vaisseaux ne s^étoit perfectionné gu^au 
milieu des dangers et des écueils : la seule expérience f 
€est«à-dire des désastres sans nombre y ayoient appris 
à connoitre les formes les plus propres à la naviga- 
tion : à force de temps et de malheurs , on avoit ac* 
quis des lumières y sans que la physique y eût contrit 
bué ; car Phomine se sert toujours de sa vigueur et 
de son courage long-* temps avant dc^ consulter son 
jugement et sa raison. Des géomètres célèbres s^étoient 
enfin emparés de ce sujet ) mais comme il y a loin 
de la théorie la plus brillante à une pratique utile ^ 
cette lumière avoit dissipé peu d^erreurs. Il falloit^^ 
pour l'avancement de Fart y qu^un savant laborieux 
et patient «e craignît pas de se renfexvner dans les 
ateliers y de s^associer aux travaux les plus minutieux 
àe la construction y et qu'il devînt le coopérateur de 
ces procédés pour en connoitre le mécanisme et 
travailler à le rendre plus parfait. Telle fut la* source 
où M. Duhamel puisa les descriptions et les principes 
établis dans son Traité sur la construction des vais- 
seaux (i). Du sein de Técole qu'il avoit établie /on 



(1) n comriieUça par PexameH des taiafleavx «le toute espèce que 
fotk regftrdoit comme les meilleurs 'Voiliers* Il recneiUit les princi- 
paiiK faits relatifs à leur navigation *, il en mesura et il en décrivit 
tontes les parties , qu'il compara avec (ielles des vaisseaux dan» 
lesquels t>ii connoissoit des défauts* déterminés. De ces rapproche- 
mens il est résulté un certain nombre de principes qui sont autant 
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Tit «ortir des hommes tels que MM. Dedaariers et 
Grognard. L^ Académie de . marine lui dut en partie. 
son existence j et des modèles de yaisseaux de toute 
espèce y réunis à ses dépens et par ses soins ^ furent 
déposés dans une salle du palais de nos rois (i). 

n dirigea long-temps les travaux dans les ports (2). 
Les vaisseaux construits suivant ses vues étoient 
pour lui Fobjet du plus vif intérêt : forsqu^ils étoient 
maltraités par la tempête j ou subjpgués par les en- 

4e rérités acquises , d'après lesquels on a adopté des fonnes de 
coBStmcttoii qne toute l'Europe s'est empressée d'imitery et qui sont 
décrites dans l'ouvrage de M. Duhamel. Voyez les Elémens d'ar- 
chitecture navale » on Traité pratique de la construction 4es vais- 
seaux, par M. Duhamel Dumonceau. Paris ^ chez Àntoiiie Jomherti 
iyS&, in-4«^ un volume. 
Bonguer a écrit en 1747 son Traité du raisseau. 

(1} La base de cette collection fut fournie à M. Duhamel par 
M. le comte de Maorepas , qui lui fit présent des modèles dont 
il avoit hérité après la mort de M. de Pontchartrain* M. Duhamel 7 
joignit la collection que M. le marquis d'Antin avoit faite dans le 
même genre y et qui fut vendue après son décès. 

(9) n résulta de ces expériences , i.** que l'eau bouillante atten- 
drissoit beaucoup les bois , et qu'on pouvoit leur £iîre prendre 
ainsi des courbures considérables sans craindre de les rompre ; mais 
que ces bois y extrêmement pénétrés d'eau, se rctiroient beauconp 
en se séchant , d'où il résnltoit de grands inconvéniens ; a.* que 
l'étuve dans laquelle on employoit la vapeiiV de l'eau étoit fort 
bonne pour attendrir des bordages minces comme sont ceux des 
canots et des chaloupes ^ mais qu'elle n'aroit pas assez d'acitoii pont 
attendrir les forts bordages des vaisseaux, et à plus forte raison 
les préceintes ; 3.9 que l'étuve au sable étant bien conduite , 
satisfaisoit à tout ce qu^on pouyoit désirer : de sorte qu'il aroit £ùt 
prendre cinq pieds de courbure à une preceintO; dans une longueuB 
de vingt-cinq pieds. 
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do PÉtat y il les regr^toit y non seulement 
comme citoyen y mais, encore parce qu'ils ëtoient en 
quelqae sorte son ouvrage^ et M. Duhamel ëtoit 
rfaomme de France qu'une guerre maritime inquiétoit 
le plus. Avec quel plai#r il auroit iti témoin de cette 
paix j qui sera durable j paice qûTelle ne-succède paa 
à d'injustes entreprises ^ à des déprédations barbares^ 
et sur-tout parce qu^on doit la regarder conmie la 
repos de plusieurs puissances ^ toutes intéressées à co 
qu'elle ne soit troublée par aucune !* 

M. Duhamel est le premier qui ait publié en Franco: 
un ouvrage élémentaire sur l'art de^ oonseryer la sant^. 
des matelots (i). H a démontré que les maux si 
souvent attribués à l'atmosphère dé la mer ont 
leur source dans le vaisseau lui-même (2). Il y a fiùfe 
placer dés yentilateurs (3) dont il a étendu. l'usago 

(1} Moyens àe conserver la santé aux équipages des yaisseanx^ 
avec la manière de purifier Pair des salles des hôpitaux » et une 
conrte description de PhÔpital Saint^Lottia f à Paris y ayec figures. 

Paris , ches H. L. Guérin et L. F. Delatour , 1750 , un rolûn»e 
m- 12. - 

(a) n a fait un nouveau règlement pour Tinstruction des chirur- 
giens de la marine y et il a rétabli ^émulation parmi eux. Depuia 
celte époque y MM. Poissonnier ont porté à sa perfection Pad* 
Bunistration de ces hôpitaux. 

(3) 21 « dé^emin^ dans quel lieu dévoient être placés le soufSet 
de Hulea , celai des Suédois^ et la machine à rent des Danois , ei^ 
lequel de ces moyens méritoit d^étre préféré. Un tuyau dirigé de 
Ws en haut rers le foyer de la cheminée établissoit dans les 
parties les plus basses du vaisseau une circulation d*air que laî 
chaleur du feu de la cuisine déterminoit; sorte de ventilateur 

• 

bien simple qui n^occupoit point une place utile et qui n'exîgeoit 
T. 1. Il 
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ta verfMuveUemeiit A» IW Audt lei htSpiîÉaaiÊ (])| 
tt il a fiskit iôniii^tn les dbuig«rs de la oontmiia où ' 
VoÊt est A^eaihkïqaÊit une gfandie «|iiaBlilé i^aniiiutnz ^ 
^ naÎMnt el laftwitcnt en nèiiie teaipe^ et de porter 
aitteâ toue be iitMiii^mciis du fane el de la bonne 
Aktm daa» use detneuiv éiroile y plue reseervée cn<* 
oeve par lee bëeoîiifl de ses hahitene qne p»p^ set 
ptfopvee Umiteà 9 et dau laquelle tonft letra^ à rhdliiinis 
la tféœitilé d'étse éoiftioHiei frugal et TÎgilàiit* 

M. Duhamel s^^tost ooiiciUé ^ par sa firancUée et 
eee serrinee , Festime et la confiaiitfe du eorpé royal 
dé la matiaie^ Lee jewiee offioiere Paceablèrent d'aboni 
de yw i tifU BS ; mais île deTiiimt plus téeirtée depai» 
lit répMMe qU^il fit à Pua d'eiitre eaâe qui e^efiorçoit 
d'eacpliqueir im, phdwgin^e y dont M< DahaaMl , in^ 
terrogi, j^^ondû; qtl^ igtiotoit la tanee. lie jeune 
kemme Im demanda v^BÔqueBMat à qvm donc il 
eervdit d^èire de rAcadAmie? On y apjveud j répartit 
Bl. Duliamel j à ne pai'lel* que de ce que Vùxi sait* 

wcnae dépense. U démoiitra alors qae la chalenr épcouTée par le» 
«nioiaiu^ (lans la ca]e~aiuc TiTres n^étoit qu'apparente; que ce 
sentiment n*ëtoit dû qu'à l*ieiction dés vapeurs méphitiques dont 
mie étoit remplie. 1^. 0uhamel a fait dans cet outrage des 
rëflexions très-iAdicienses sut les afiméns et la bôîssoii des matelots» 
qui doirent sur -tout être maintenus séclleâiefii et proprement. 
éés deiiz côndifidfts si ÏÀ^ fétA^ék fit U Hmêttm CftA saai 
bien exposées daài lé tiHité déitt U s'i^tè 

(1) M. duhsmel est le pTremler qui ait établi àes fenélàteurs 
en France dans quelques hôpitaux* Il a aussi Eut pratiquer des 
enrertures dans la partie la plus éleyée des salles y oH H fidaoit 
placer un poèle : ainsi Tair dilaté par la chalenr circnloit plus 
rapidement. 
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Lorsque itau ses toyagcs {i) il pouvoit li^poser 
èê quelques momeiu , il ne manquoit jainai» de vi-« 
ihtr les pêchèun , de s^embarquer avec eiix , et d^ezâ* 
miner dans tous ses détails un art très - ingénieux j 
puîsquHl est fondé sur la ruse , et très-ancien j puis-^ 
qu'il tieiit A la subsistance. Dans ce grand combat 
que les étrss animés se livrent continuellement entré 
eux y les poissons sont remarquables par léUf toraeité. 
C'est en les observant que le pécheur a trouvé lé 
moyen de (a) s'en rendre mattre> Accoutumé à 

(i) n B*A fStàt aacim TOyage sur IS» côte! ea énné lea phrts 
4oiit il n'ait résulté quelque arsntage. En 1739» on s^perçvt qu'mi 
grand approvisionnement de mâts du Nord y déposés dans deii 
fossés de Rocbefort, étcnent attaquas par des insectes. M. Onhamel, 
iprès en avoir détennitté la nature, indiqua des itaoyeSs peu coûteux 
poar défendes les beîs contre leur attaque* Il fit en même temps 
des expériences pour déterminer la force de Texplosion de lu 
poudre à canon ^ relativement au lieu où doit être placée U 
lumière dans les pièces d*artillérie. £n 1741 y il se joignit a 
M. Lefevre pour substituer nn pont de pierre à un pont de bois 
qui étolt alors à Rocbefbrt ; entreprise que la mobilité du soi 
rendoit très»difficile. En 1744» ^ détermina les causes auxquelles 
devoit être attribué l'ensablement du port de Bouc dans le golfe, 
de Lyon , et il y fit placer un phare , qui est très-utile aux navi» 
gatenrs. Enfin il fut cbargé de visiter les côtes de la Normandie 
ponr examiner sur quelle plage pourroit être construit un port si, 
nécessaire pour faire jouir les habitans de ces c6tes des avantages^ 
sttachés à leur position, et sans lequel les Anglais continueront, 
d'avoir dans ces parages la supériorité qu'ils n'ont pu conserver sur 
It reste des iners. 

(a) Tantôt il profite de leur proximité pour leur offiir un appM 
fnneste ; tantôt U les enveloppe dans un réseau dont ils ne cou- 
noissent le danger qu'au moment où ils ne peuvent plus s'y 
soustraire. Quelquefois il se sert' d'ime' lumière éclatante poi^r. 
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braver la fureur des mers sur un esquif l^er et peu 
solide^ hatâle à se gKsser teut^ les xochers et ks 
écueiis y ejL&roé â tendre des pi^es de toute espèce f 
on ne sait laquelle domine, en lui ^ on de la har« 
diesse ou de . Tinduetrie. Soit, qu'il parcoure les côtes 
voisines, soit qu'il s'-éloigne vers les bords de Faulro 
continent j soit qu'il aille attaquer les énormes habi- 
tans des. liiérs glacées , M. Duhamel le suit par-tout: 
aucun de ses procédés ne lui échappe ; et tout cet 
art est dévoilé dans un grasd ouvrage , qui a été le 
fruit de ses derniers travaux (i). 

Dans ses nombreux écrits j l'exposition dn sujet 
est claire quoique lui peu longue ; le style est peu 
èorrect :'mais ils contiennent tant d'obseiVations in- 
téressiintes f que le lecteur instruit en est bien dé- 
donunagé. Ce qui les caractérise j c'est qu'on y trouve 
peu d'explications j point de systèmes j et des £dts si 
multipliés j si pressés les uns contre les autres j qu'il 

^^—^^^■———11 lll- -Il I II III I > I P»^»*— ■ I ■! - I t II !■ 

les réunir vers le point où il dirigera ses efforts. Il sait dans qaelle 
^l^on certaines espèces se présentent à son avidité, et il disposé 
d'avance les pièges qui doivent les surprendre. Quelquefois aussi 
il les attaqua à force ouverte ; c'est ainsi qu'il se comporte à IVgard 
des cétacées. Chacun de ces moyens est décrit dans le grand 
ouvrage de M. Duhamel : ce physicien y a joint une histoire 
exacte et un dessin très-bien fait de chaque espèce de poisson i 
dont la plupart des organes y sont décrits avec soin. 

(i) Traité des pèches y et histoire des poissons qu'elles four- 
nissent , tant pour la subsistance des hommes que pour plusieurs 
autres usages qni ont rapport aux arts et au commerce ; par 
BI. Duhamel du Monceau y 3 vol. in-folio : le premier, chez Saillant, 
Nybn et veuve Dessaint *, le troisième , chez la veuve Dessaint » 
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eit tris-dif&cile cl^en' donner un abrégé. II n'a jamais 
retiré aucun profit de leur vente } il en faisoit pré-* 
sent au libraire ^ avec les dessina , ef il lui en a coûté 
fort cher (i) pour fidre circuler 'quelques T^tés- parmi 
lesliommes ; bien diffîrent dte-tant dVutres qui s-en* 
richÎBsent en y répandant dés erreurs. Sa conyersatioi» 
étoity. coinme s^ ouvrages ^ simple \ quoique savante j 
parce qu'il n'y mettoit point d'afiectation, et toujours 
difigée Ters d«s 8u|eto utiles. Donnant chaque jour 
douze heures au* travail, il ne Im restoit aocun: mo^ 
ment , ni poujrles plaisirs y dont il ne connut jamai» 
Fatferait j m pour ses aflaires , dont ilUaissoit le soin k 
une sœur respectable*. S'il'-ne s'est poinif marié , ce 
n'est pas qu^il eût formé le projet de -restieF céliba-» 
toîre. : il n^'a jamais eu le temps d*y penser; Sa grande 
eiactîtade^l'avoît rendu sévère.. D serégardoit comme* 
sfaaigé du soi» de peduessertous les torts en inatièro 
de science \ et,, comme ils sont malheupeusement très^ 
nombreux y son esprit conservoit quelquefois un pei» 
de- Faigreur qu'il mettoit dans ses réclamations. Sir 
sauté' a toujours< été robuste ; ses voyages' et ses oc->» 
cnpations. Vavoient fortifiée ;^ car le tmvail , si sou- 
vent accusé des maux produits^par les. autces>passions | 
éloigne, comme l?a dit Yoltaise, leS'ta*oist plus grands 
ennemie- de l'homme , l'ennui f le '^ice et la misère. 
M. Duhamel n'a éprouva , dans toute sa vie , qu'un 
seuldiagrin y eekii que la moBt de M. de Denainviï^ 
Uers son/ frère lui a causé. Ces deux hommes , quelque 
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4^iui caracttee trèa • différent j étoiént nécessaires k 
l^existauffft Tun i» Fautre. h» piemier< partagsoit son 
femps el so|i nciitité enire ses tram» ^ 9m voyages. 
9{* de Dep^YÎUiers ooncenftroil dans sa terre san nom 
et ses plaisirs : s^il traTaiUoit ^ ce n^étoit que pcotr son 
frère y qu^il prélëroit i tout, même 4 la gloire j poie^ 
^u^il a fiât pour lui ce qu'il n'a jamais touIu entre» 
prendre pçur elle» M* Dubamol apprenait avec joie 
que ses yassaux él^ot heureux j il appiandissoit y 
sans 86 distreîre de ses traTHux y à tent ce qui powmt 
accroître )e)ir £Uici|é. Mais M« de DenainrilIterSi en 
^it rinsti^umisnt) il s'étoit réservé lepkisir et les détails 
de la bienfaisance y dont les résultats sufiîsoient i 
M. IMianiel. Çétoit M* de DenainvilKevs qui dis* 
tribuoit les Tétensens aux panrres y «u commence* 
ment de ThiTer ^ et qui , les nourrissant dans la saison 
la plus rigoureuse 9 leur donnoit quelques omplois 
pour leur fidre croire qu'ils teneiont de sa yoetice ce 
qu'ils ne dévoient qu'à sa générante. M. Duhamel 
éfcoit affligé lorsqu'il voyoit ses cultivateurs ^ divisés par 
la discorde , consonuner le produit de leurs mois- 
sons dioia des procédures dispendieuses } mais c^étoit 
M* de DenainviUiers qui jugeoit leurs querelles y et 
chacun d'eux avoit en lui un ^ ami commun qui 
rendoit leur aecommodement facile. M. Duhamel 
joignoit sans doute les qualités du cœur à celles de 
l'esprit j mais ce dernier étoit en Im le plus exmcé t ^ 
dans M. de DenainviUiers le cesur l'éioit davantage. 
Vuu sera célébré dans les Êistes des sciences }. l'autre 
a été chanté par iip poète seis^iUe | et <|ûn iiom fivT^ 
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ima let fi^stM de l^umuiiU. Cwt 4* lin que C^Ur^ 
Jnu « dit, dsM une ^tre quHl Ivi amnt >4 f erté»!i 

■ HoDtelu Tftns, auii ■nran IT6a« de Senrtf 

■ Ciiojma toutovMi , ta riglie* *«■ loB cmtn. 

a D4)» a'*Vfnii-pt fa* ^^ Ktn dp te* dom*iR«» 
a Ce peuple qui cnlciTe ft ffcçnde le| pl«4peS| 
s Tranquille mu« te* toiti que tu TÎena <r«cIieTer| 
a Mmr le bteUUlenr qui lei it Heya (■]. » 

Depuis |a mort de Mt dç Papi^villiera , JVt, ^tu* 
bainel resta tristç et ^éijiisiapt- Outre, sa p^pt: ^ 4f>P* 
il 4toit acçflbl^j il partagepit ce]lç d^ lubiïam d« 
ae* ^rrps , qui regardoiept M. de PwftÎPyiUwT» 
cgmme leur piie. Ce p'ept p*8 qu'il pe fl^t gï*t à 
wpiîfier. U même «omme A leur sovU|«mi!B( , m^? 
il Taqgmeitttr ; mai? il n'^toit pft? ft^^e.» éclairé «ur 
I«W« Hspinf) i «t dans tout^ Iça ^.rconftiqu^? pj^ 
l'aigftpt a ^Belqjjp raleur , il lu pxni toHisur? if 1a 
nwBiirB dppt il f«t |JM- 

M. Duhamel »'» PW Wrr^^ jHi^-tçmpS k «oq 
frère : il ressentit , le 29 j^iUeP l'J^ ] 4«i|9 U|K des 
!<MCç^ d<! l'Af^cléTOe royale ^es Kiençej} , les pre- 

niiéne fktt^t«9 d» }f, maûftiç.à J»qu^ i.1 «wcypiV* 

nng-denx jours après. 

Op .»'» trouyë «près H mort aucun maiwlji par 
4crit f aucun registre de dépense , aucune qj^in^DM 
it pûem^> Quoi^e très'pan orédHlecn matièro 
de scieuc« , il te montroit &çîte et confiant daii> 
le cofame'f» à» mondo e!l df^ W^ ftiîftire? àomH' 
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tàfuts^ ce qui tènoit sans donte à ce que , tràâ^teni 
ciafts le pdbmier genre de connmseancea ^ i} Pétoit^ 
peu dans le second ^ ou à ce qa^il ne yoiilôk point 
se donner pour sa fortune ^ dont il faîsoit peu de 
cas y les mêmes peines qu^il prenoit pour sa réputa- 
tion y k laquelle il avoit tout sacrifié. 

Il a laissé pour héritiers quatre neveux et ime 
nièce (i) j également recommandables par les yertus 
que nous avons admirées dans les deux oncles. 

J'ai recueilli avec respect les principales époques d'une 
vie aussi utilement employée ^ et je me suis efforcé de 
réunir en un seul foyer tous les rayons de sa gloire. 

Nous ferons y en finissant ^ une réflexion bien con- 
solante pour ceux qui cultivent les sciences r c'est 
qu'indépendaimment de cette carrière brillante que 
parcourt le génie j il en existe une autre non moins 
récommadable qui conduit également à la célébrité | 
et dans laquelle il suffit de joindre à une grande ap- 
plication le désir de beaucoup voir et la patience 
nécessaire pour bien observer. 

La place d'associé libre , vacante par la mort d^ 
M. Duhamel j est maintenant remplie par M. Tillet. 



s 
(i) M. Fongeronx de Bondaroy, membre de rAcadémie loyale 

des^Bciences. 



• M. Foagerons de BUirean, cheTalier de Saint-Lomia, capkaias 
dans le corpa royal du génie* 

M. Fongerouz de Sceral y cheralîer de Saint - Lonia , capitaine 
de Taisaean , inspèctenr dea fonderiea attachée» à la marine. 

M. Fongeronx d'Àngernlle, auditeur de la diamlnre dea comptea. 

lyradame IStoii d'Orgefji yeave de M* Ilton d'Ofgtry^ coMciUer 
•a parlement* 
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LiHA&Las Tjtkvmvs j chevalier de POrdre royal de 
Tétoile polaire^ premier médecin An roi de Suède^ pro- 
fesseur de> médecine et de botamque dans Tutlirersité 
dlJpsal j un des huit associés étrangers de T Académie 
royale des sciences de Paris ^ des académies deMontpel*' 
lier , de .Toulouse et de Marseille j dé la Sociélîé royale 
de Londres 9 des académies de Berlin ^ dé Fétersbourgy 
de Sltockholm ^ d^Upsal j de Bologne j de Florence \p 4^ 
Berne ^ d^Edimboorg, de Tronhiem en Norwege; dé 
Rotterdam ; de FUladelphie 9 de celle des Curieux d» 
lanature ^ et de celle de Zéelande (1) y naquit le a3 
mai 1707 y dans la province de Smolande j en Suède f 
de Nicolas lônnseus ^ ministre de la paroisse de Stem- 
brohalt« et de Christine Brodersoli. 

On sera peut-être surpris que nousin^annoitcion^ 
point le sanmt auquel cet éloge est consacré y avec le 
titre de cie^alier fb»«£/im0; mais ^ ayant à choisir 
entre deux noms j dont Fun a • été illustré par les 
sciences y et Paiitre créé par la faveur ^ nous^ayons 
dA préftrer le premier. 



(t) M. limuens a été aussi pendant qnelqne temps seciétsire de 
l'académie d'Upsal. 



/ 
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Le goût de la botanique étoit en quelque sorte inné 
jUwe eâ fiMBiUe j em fèirm e^flannoîl à t^gMffer ^ 
planlee. M« Linnsus ressentit dès son enfance le 
désir le plut pressapt de les étudier et de les con- 
nottre. Les talens distingués qu^il avoit reçus de la 
nature pour ce genre de travaU» et Ii^briQante réputa- 
tion que ses succès lui ont acquise , démontrent assez 
Vfai^ustwe et U Auflieté da Vass^rtion parlaquaile im 
aafantr professew (i) taxait da médiMMlé ^ons hi 
isjals qui aa dpsfcjiaoiaiit à Fétaida de la botanique. 
Cittt aaieiice pr ése nte en éfibt une maltitiida d'ol^eti 
q|iii n^^dyml que da la mémaife ) ma» plue ces èé* 
Mîlf «ont nombvmi^ ak vanét y plus il est difficile at 
inipoflaiit da U% ^compasar , de Isa classer j a» tm 
•ppréaior U$ lappoili» Sans ioi^ point da ima , na 
botaninta pwt Itia «a grand hniMne | et cVat siad 
que M^ LiimeÉus dait'Atre conèîdéai» 
• En 1717 y il li|t émwùjé an collège de Vano , ssnk 
tiUa de la pranoca de fiwateiyde^ Ses maîtres sd 
fwent peu aatîafasts | ils altnbuirant an difrut ià 
disposition et d'aptitiade mia indiffîmnaa pour liai* 
lafOM 9 qui n^ét«ât due ipi^à Tandear ares laqnellt 
M* Luininsi $ù eentait antralné v^*s un antae itrareiL 
Saai nniqua plaisir éloit da paroourir las canspagaei 
vaisinep ponr 7 reauttlUr des {da^tsa ) et tante se» 
amUtian se bornait ^ dîaaâttâ f à pauvOir aaquérif 
assez de connoissances pour paamna «ti yaiir à élis 

diaigé du loin du êsiA }êxàin de botanique «s p^ 

(1) Xuiw Boërrhaave. 
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comidériUg qm filkt àkm en Suède y et qw «pp«r* 
tenoit à M. Bndheck. 

En 17979 îl râ|t'i JjiiBtd y en Scsme^ à$nm It 
dessein d^y «diefer ces études. O eomBoiymtt dépu 
les Yif/b^vm de plfism^ pfvnriiicei was aToir îemaie 
lu dan^ aucun autxe li^ie que d^ne otlni de la Naloie» 
U trmva enfii» dm le doclipr Kiliaii S tob i u» f md^ 
dgçJB et ^ÊL^^fBl^ entiyieirBy dîyçn tiaîtée de lioliaMqney 
#t il lee diwojM, fnc pMm ^dtté que diume k îenîe« 
Çjmce dW plai^ 4é«ké d«p¥Qi Iqi^-leuqpe. 

M» liuiwv^ «e repdil Vanillée soîwnle i UpteL 
OUiw Oàm^ il) I «d« du eflèb»» ASiPMftewi de cer 
4omy amçilt pour lui cet etteghmwt e ot que 1^ grande 
talens in^ûw^t ) et U Iffi mmit u^e bibUetbèque lidui 
Jâm teiie lee génies et fu j |on| »i»hiet<ùre n a tui e Ha , 

Lt c&Hife Bndl#rt , eeeaUé 4'eB»Se« 9 oc m t i miear 
^'en^glier la botanique à Uptel* AuaeiUk qu^ 
«WHit TAi y Agnunie 5 il lui eenfia les ftnetiens du 
sa ehai|« I diiiit le nouveau profeseeujp s'eequîtta de 
la p i m îè ye la ]4us -dieimgnfe. 

Un «iQpès amti battent enfleutnia son counga : H^ 
^Toit alafi Tingt-toms enSb laevsquHl eut £nt pen^ 
4aiit dsiffi «unées le c^uie de bietaniqne 9 il coua-^ 
W^^lûqiMt à la Secf^té' royale d'Upeel le désûr qu^il 
tir^X de iMiy«gsx. Sou ginîe TÎf el bouilUnA. aneoîfc 
eu pç9M» à.ee çuuean¥?«r dana uue ^pbàre deait 
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(3) Olaus Celaiiu piofetsoit alors la th^lo^e à Upsal, et ît 
^Toit 80 alfier cette ëtode avec celle de la botanique et de l'histoire 
^«tveUe. H énâl ea^si tm-T«né ^knt la Htténltiirè ericntete. 
^1 « inni «a ij^S en «wnege de loi > iatitsld JSSaraMaateau * 
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lès points lui étoient connus. U savoit que celui qui 
n^a jamais considéré qne des objets d^histoîre natu- 
relle réunis pour le luxe ^ et rangés suiTant une 
méthode y est plutAt un curieux qu^un naturaliste; 
et il regardoit ces riches collections , poiur lesquelles 
€m a mis l'ancien et le nouveau mondje à contribu- 
tion ^ comme une sorte de chaos où les individus que 
le- {dus grand éloîgnement sépare se trouvent souyent 
confondus 3 où la situation des lieux ^ la position des 
corps environnanS) la forme même des substances, 
a^'étant point conservées y tout est altéré et somnii 
à l'empire de l'imagination; M. Linnœus sentit com- 
bien un pareil assemblage est insuffisant pour former 
nn observateur ^ et il désiroit de le devenir. 

Il connoissoit déjà la province de Sûi'blande et It 
Scanie ; il avoit même éprouvé dans cette demièiB 
nn accident auquel il s'en est peu falki qa^I n^ût 
succombé. En herborisant eii 1728 y il iutr piqué par 
cette espèce de vèr délié qui tourmente si souvent 
les habitans des plages ntarécs^crusés situées au nord 
de la Suède y où il tombe du milieu des airs sur 
les corps des animaux ^ sans qne Voit connoisse la 
source funeste qui le* pi^oduit. M» LinnsBus en a 
gardé im souvenir profond ; et 'il en a' consacré la 
méaunre y en donnant le nom de f&na infemaUs à 
Vanimal qui lui avoit fait courir un si g^iQid danger. 

£n 1732^(1) y l'Académie d'Upsal désira qu'il fît un 



(i) Voyez le Syatema naturcB^ X.* édition ^Fauna suecica , 9070; 
et lea Mémoires de rAcadémie d^psal en 1774 ^ par M. Solaader. 
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▼oyage en Laponie {%). M. lônn^us parcourut y au 
milieu des glaces et des frimas , ce pays où la Na* 
tore j resserrée par le froid le plus.yif^ ne peut 
donner à ses productions tout le développement dont 
elles ont besoin. Il publia, à son retour^ la suke 
des plantes qu^il y avoit observées (a). Fendant Thivec 
suiTont (3) 9 il visita les mines de la Suède ; il fut 
témoin de leur exploitation y et il compiuniqua , en 
1733 y dans un cours de docimosie j les connoissancen 
^u^il aToit acquises. 

En 1734 j 1<B baron de Heuterholm , gouverneur 
4e la Dalécarlie , province dont les habitans jouissenl 
encore de cette force et de cette rudesse que donnent 
la nature et Pindépendance y pria M. Linnaens d^y: 
£iire un voyage y et d^en examiner les productions ; 
ce qu^il exécuta avec le plus grand soin. J^ ptoétri^ 
même, en traversant les montagnes les plus escar- 
pées j et par des chemins presque inaccessibles y jus*? 
qu^en Norwege (4)* Quel spectacle pour un j^unft 
naturaliste que ces contrées ^ où les hommes y ei^ petit 
nombre y et peu industrieux , n^ont £siit que les chaun 
gêmcQs nécessaires à leur subsistance ^ et où Part n^a 
presque rien défiguré ! U est certain d^y retrouver au. 
moins les traces def premières formes. C'est dana. 



Ci) j^ipes lapponicœ nuttiunt plantas jilpium heUveticarum^ pyre^ 
naïcamm et scoticarum, Flora suecîca. 

(a) Flont lappordcà ^ 173a et 1733. 

P) £n 1733. 
. (4) Il a donné la description d'ane mine dç cuÎTre qu'il y n 
obyerrée et^ tjjvà lai a préaenté des singularités intéressantes» 
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oill» éûoU que M. LianeBas â. piâaé. «ês prémietl 
4Uni«lis» 

Bb 1735 y un nouveau théâtre s^dutrit à Mk yeux: 
il T^yogM en Ikmemarok , «H AUentagae , dans let 
Biys-Bàs autriehiens ^ et e» Hollande. II arriva pen^ 
éant le moit Ae juillet à Hardettnric^ rà il fut reça 
àocwat (t) : il vint «Banice à Antatordain. 

M. LtiHMraft, que stm père aTOit laissé eoss for« 
IttM ^ Toyageoit de la mattîère la moins dispendieuse 
et la plus instnictire j marchant toujouf'S à pied, i 
h manière des botanisiss j muni d'un sty tet et dW 
lottpè) chat^ àb ploÉites q)i^il rofiloit consenrer ^ et 
ÉOMi^tné à §0 nourrir des 4idimens les pJuiB gro^én.' 
)aniaÎ6 on n'acquit tant da gloire avec si pan de firais. 

L'illustra BoerifhaaTe et le docteur Burmànn (2) 
aoimui^fent bîentàt lé mérite de notre Toyageâr^ el 
as lui lomnîifent l'occasion de ^Mrelopper toute re- 
tendue de ses lal^a^ en le recommandant i M. Clif- 
fort y qui aroit un superbe JÀrdin de botanique à 
Marte^tmip. M. LinxuBUS y fut ^f ccueilli de la ma* 
mère la pins flatteuse ; et l'illustre amateur qui le 
tefUt si bien le combla dé {yrésens , et le fixa peu* 
dbmt plusieurs années dans sa maison^ en cachant 
t»u|oul!« sous le Toile de la déHcateSsé la plus scru- 
puleuse tous les services qu'il lui r«adoit. 



(1) Il piiblia, pour sa réceptioB^ aae (fiMertatîoa sur les êèsnesi 
ZHs$ertatio de ftbribus. Harderoricty 1735. 

. (s) Le dociear Buraton éioît alon pfelessemr de boliiii^ae \ 



> Qsfil bonàeur ponr M*. linaesM d'étrè , i tingl» 
huit ans y 6n qm»lqn» sorte le iliaiftra d'ail jafdûi 
«mé clés plantes les ^lus piiécisUaes ^ rà Part aaToit 
produire tous lea degrca de chalenr a^caaaairea ai| 
déVeloppanifflad; dés tégétela , et dâna Isiinal enfin tout 
obtistoit à ses dispesîtioiis ! 

. Quel plaisir aiassi pour M^ ClifFort de possédir-9 
aii milieu des plantes iju'il cullivoit ^ Tiiomins ^i 
lui semblait être né pour chàilg^r la fuse ds kl Ik»** 
Sflniqiie. 

M* Linileous fit k meilleitf ^^^sags des secours et des 
facilités qu'il y trouya* U piddîa^ petidant son ^0110 
à HaHecdnq» ^ un grand noiAbc« d^écrits qui ani^U'* 
cèrent dèfe ce moment la pla(te qu'il disvoit occuper 
parmi les plus iUuëtres botanistes» 

Son fvsamt ouvrage fut le fruit ds ses réflekiona 
sut le système de la nature. Rien ne prouve mktvot 
Tordre et Penchafiaemefcit de ses id^es que cette pro-' 
duction i qui a été en quelque sorte la première^ et la 
dermère diMgit il se suit oécupé. En 1735 9 ce Traité 
<x>n8istoit seulement en sept tableâtix (l) s depuis cette 
époque , il en a paru onze éditions ^ trèsraugmentées^ 
4osit plusieurs ont été soignées par des savans du 
premier ordre (a) ^ tels que MM. Bernard de Jvlb* 

. - ■ ' I I É " 1 • I • M ■ f • I I M 

(1) n y ft ft)oiité en 1736 un hnitième tableau métkodîqite , qni 
contient la manière d'exposer les propriétés , les attributs et les 
ditîiiôâs d^ii 8li|eé quelcdii^îie. Césf nik très-ftéau plan de travail 
et d'analyse I auqael il s'est presque toujours cdnfonné dans la 
éiiitè. 

(ja) jiiutQ 1740» Molmieti 1740 ^ HalcB ; 1744 1 PmêUs; ^747» 



/ 
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«MU (i)) Hartmaiia>et Orouovius. La dernière ^ qui 
A été fiiite en 1776 ^est la plus complète ; elle offiré 
le plan le plus yaste et le plus hardi que Fon ait 
publié jusqu^ici' sur les trois règnes» 

M. LinnsBus a placé Fauteur de la nature en tête 
de son Système : Dieu lui-même est exprimé par une 
phrase qui renferme ses * principaux -attributs. Les 
astres qui roulent avec majesté sur nos tètes , le globe 
que nous 'habitons^ et les élémens des corps iiatureby 
sont examinés successivement et décrits par une suita 
d'expressions mesurées et sententieiises* L'homme y 
considéré dans les quatre parties du monde y et les 
quadrupèdes 9 sont ensuite rai^s en sept ordres (2), à 
saison des difiGérences et des rapports qui existent entra 
les parties les plus essentielles à la mastication ^ à la 
digestion^ à Fallaitement et au déplaceiment de Tin- 
dividu f telles que les dents ^ les mammelles y lei 
estomacs et les extrémités. Les dents ofirent àans 



MahM; 1748» Holmiœi 17481 LeipsU»; ijSi, Mobniœ; 1762 f 
Leipsiof ; 1766 ^ HolmiiM* 

Il est nécessaire de remarquer que I*on ii*a tiré qu'on petit 
nombre d'exemplaires de chaque édition. Ainsi M. UnillaDus étoit 
à j^rtée d'a|outer ses aonyclleft obserrations toutei les fois que 
Ton réimpriinoit cet ourrage. 

(1) M. B. de Jussieu a ajouté les noms français à l'éditîifti qall 
a soignée. Le Systema naturœ ne consistoit encore à cette épeqne 
^fi*eif un seul tolume in-S*. 

(a) 1.* Primates ; a,* hruta ; -3.* ferœ ; 4** g^if^S 5.^ pecoia ; 
6.** belluœjj,^ cete. 

Ces dirisions ont Tinconvénient de n*étre point asses non* 
blouses ; elles ont conduit M. Lînnams i plusieurs iuTraisea- 
blabces. 



J 
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dottle ,an caractère commode ; niais ce qui auroit . 
ciû empêcher M. Xiimiaeus d^en faire son premier \ 
chef de (^^ision , c^est que Fhomme et la *chauve- 
souris se trouvent alors nécessairement d^s un même 
ordre j auquel il a donné le nom de primates (i). 
Il n'avoit pas réfléchi que la présence d'une même 
partie dans plusieurs animaux ne prouve nullement 
qu'ils puissent se rapprocher d'ailleurs. C'est sans 
doute parce que cette vérité n'est pas asseas connue ^ 
que plusieurs naturalistes Ont établi des genres dont 
les espèces sont si opposées entre elles. Les becs et les 
pieds dans . les oiseaux (a) ^ la manière de se mou- 
voir ^ de resjârer et de m^^r, dans les amphibies (3) 
et dans les poissons (4) ; le nombre et la nature des 



(s) On répond à cette objecfk>n que M. Linn»u8| en plaçant . 
la . chauve - souris auprès de Phomme y a seulement voulu dire 
qu'elle a les dents disposées d'une manière analogtie; mais alors 
il ne fislloit pes donneic à cet ordre le titre de primate* > qui ne 
peut convonir aux animaux que sa méthode l'a forcé de rappro- 
cher de Phomme. Sous ce point de yue^. l'ouvrage. en entier ne 
ileToit point être intitulé Systema naturm^ piiisquet loin de contenir 
une méthode naturelle ^ celle yii y est adoptée est en beaucoup 
d'endroits artificielle et arbitraire. 

« 

(n) Ses divisions peur les oiseaux sont les suivantes ; i.** acci» 
pitres i ^^ picœ; 3.^ anceres; 4*^ grallai; 5." gqllinai; 6.^ passeres, 

(3) i .* Reptiles pedati spirantes ore; a.^ serpentes apodes spirantee 
»re; 3.^ nantes spirantes branchiis, M. Linnssus a confondu (et 
beancoiip d'auteurs après lui )- les amphibies et les reptiles , quoi- 
qu'il y ait beaucoup de différence entre ces deux ordres d'uni* 

maux. 

ê 

(4) La division des poissons est la suivante : i*^ apodes ; a.' jugu'*^ 
lares ; 3.^ thoracici ; 4*** abdominales» 

T« 1. la ' 
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Allés «t àtê étuis dans les insectes (1) y Tëtat de tfiol' 
lesse, la nature d* la substance qui sertdPappui| et 
le nombi% des Tahrse dans les ^ers (a) ^ 8ont«lee prin- 
cipaux caractktes que M* Limueus a i^isis. H s 
disposé les plantes suirant la méthode sexuelle (3) y 
qu'A auroit étendue à tout le tèpte animal ^ si ua 
motif de pudeur ne Payoit retenu. 
• M. linnsdus est un des prsmiersqni aient rangé avec 
iui certain détail les divers sninéraux en classes (4)* 
Il a de phas le mérite d^avoir ^nné pour base de 






(1) 1.^ Cohoptetesf 9.* hemiptemx; 3.* tepiéoptères ; 4.* nevnp' 
Urès; 5.* hymênopâêr» ; 6.^ dipuns; 7.^ ûpmtu* M« LÉuuBiisft 
fais laoiiit de gcnief que M. Geofi'royé 

(a) i.^ Intestinal a.* moUusca; 3.** testacea; 4-^ fytophita; 
S.* Zùophita, 

(3) M. lâimttitt a timplîSé set genves bôt^iqtteâ daits ta dénii^ 
editioa de Bok Syswnà naturœ. Ayant piiuièiitft adctitiona «eft cdnec* 
idons à fiiirê à la panie des irëgëf aux , 11 a donaé anceeaaitene&t 
deux «uppléflAaiift connas aoaa le nom de Mmuism m, de Xantàssa 
ultêtm. het botaiiiatea étant embamaséa povr le» comparer arec 
le texte , M. Mnmy, prof'eftfeuf de /betaRique à Gottiagae) t 
r^ofidtt le tant «t en a ûàt un oarrage coaftplet* 

(4)- Ses principales dirisiont solit les SuÎTantes : 1.0 Petra ; 
a.^ minerœ; 3.** fossilia. Dans ces trois ordres sont compris les 
pierres Titrescibles , Cakairefl et apyres;1es sels» les aenfres^ 
les inétanx y les pierres composées » Us pétrifications et lea terres. 
Dn peut encore lui repreclier de n*ayok paa établi vm noabre 
aai£saiit de diviiiaaa piCnMpales. Ainsi il a confeadu eaaemble 
lès cristallisatioMi et iea stillicidia > lea gypses siriés et lea sélé* 

HÎtCS. 

On trouvera dans la Minéralogie de M» Jean Antoine Scopoli» 
depuis la page 9 Jusqu^k la page ^^9 , un exposé très-bien fait des 
différens systèmes de minéralogie. Pragce^ 177a* 
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ies divisions les formes de frentê*«feilf'cnâtailisationst 
bien déterminées. On' sait eombieii cette idée eSt de-^ 
tenue fêcolide entre les mains des chimistes et des 
R^éralogi8l»s (r). C'est à M. Linn^sns qu'oti en doit 
la première exécutîèn. ^ 

Telle est l'esquisse dVn traTail knmènse j dans 
lequel y quoique Pordre et la distribution pèchent eA 
queiqués endroits ^ les détails bien présentés sont si 
nombreux^ qu'on ne peut lui refuser les plus grands 
éloges, n e»t ,' à la Térité , écrit d'uli style trop concis 
et quel<juèfois obscur; de sorte que cet ouvriEtge^ qni 
a pfais besoin d'être étudié qm d'^re lu ^ « pént^tre 
nn inconvénient , fait sut-toiit pour être senti * par 
une nation accoutmnée à trouver dans àes philosophes 
autant d'éloquence que de profondeur y cehri d'ins^ 
traire en parlant toujours k l'écrit sans rien dire 
à l'ima^ationf de faiiguer , d'effrayer en quelqua 
sorte la mémoire y en lui présentant à la fois un trop 
grand nombre d'objets y et d'exiger de la part des 
lecteurs une attention long -temps soutenue y qu'il 
si^est pas toujours en leur pouvoir d'accorder lorâ<* 



(i) L'ouvrage de Vallcrius sur la adoëralogie est de beaucoup 
postérieur aux premières éditions du Systema naturœ de M. Linnœus ; 
il a paru en 1747* 

Dans les premières éditioAs dit Sysfemà rkaturtBy el même dan» 
celle qui a été faite à Paria par M. fi. de Jussieu ^ le ir^a 
minéral étoit placé le premier ; les Tégétaux occupoient le second 
rang y et les animaux le troisième. Ils occupent au contraire la 
première place , et les minéraux la dernière f dans l'éditloA de 
1766» ♦ 
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qu^iin n'a pas eu soin de répandre quelkjue agrément 
snr la science 'dont on les' occupe. 

Oest sut* tout en botanique que M. Linnœus s 
excellé* I>Dué dHm * génie ardent et entreprenant^ 
sa réforme s^est étendue sur toutes les branches de 
cette science. Essayons de présenter en abrégé ses 
Tues* 

Les anciens ne savoi^it pas mâme combien il 
eèt ÎB^portant en botanique d'établir des caractères; 
Les ay sternes adoptés dejpuis Gesner y. ou n^avoient 
p^int un aeul organe pour base, dans tout leur en- 
chaSneflfteat y ou ils étoient fondés sur des parties 
qui ne sont point essentielles aux végétaux. Les genres 
n-étoient point déterminés avec assez dVxactitude, 
la nomenclature ne reoonnoissoit aucune règle cons- 
tante ^ et les phrases employées étoient trop longues 
pour servir de noms aux plantes ^ et trop coiurtes pour 
ien indiquer invariaUement les ^ espèces. Celui qni 
voiiloit éviter ces défauts devoit imaginer un nouveau 
sy$tème , former une nouvelle suite de genres , créer 
des noms y et donner de nouvelles descripfoons de dix 
mille plantes. L'homme qui a conçu un projet aussi 
vaste pouvoit être regardé comme téméraire y avant 
d'en avoir commencé Péxécution ; mais il a des droits 
à notre admiration et à notre reconno|ssance y s'il a 
-séiis8i.'En vain on lui reprochera quelques erreurs 
dans 'une révolution pareille ; on doit être' moins 
étonné de ses fautes que de ses succès. 

Ce fut en 1786 que M. Lônnâeus fit connoître son 
systènie de botanique , dans un tableau intitulé 
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Methodtts sexwUk. "Vingt • ijuatte 'figures dffinmt^ Us 
pincipales Âmstoia de ses clcsées j- et ce qui aiHKMfice 
avec quelle précision son plan étoit formée c'eisft qM 
cet oidre A^a éppouyé awcon changement "dana lea 
nombreuses édjllions qui en onrétié faites» 

B semble que. M. Linnœtts ait toulu )i!ietî&6r ses 
grandes entpej»isea< par des okxrtvùg^ préKmittaires; 
n a établi 9 dan% un traité mtittilé Fu$iddmenta bùt0^ 
nka (i) qne de toutea lea fonctions ' propres aux yé-* 
gtettu y il i»Y «■ a aucune pour laquelle la nature ail 
préparé dea Oijgiuiea aussi constana que pour la ré* 
prodnenan ddi mdiTidiis f que par oimséqiient la 
structure et^la prapottion des étanniKiea et des pîatila 
d<MYMftt former leâ'prineipalea diviiîoas de ses classes; 
que les genre» dairent être déterminés par les organea 
de la fructification ^ les esp^es par les âutrea. partiea 
de la plante en gé^éral ^ et les variétés par lea alté- 
rations que Je aol. et la cultu^a pieuvent produise dana 
les semences de la même plante^. = 

Après avoir donné une nouTellé manière de diviser 
les productions du iJ^e végétal. ^ M* lâpnoBus a classfé 
les botaxiiatea.eu3fr-niêniea (a) dana un ouvrage intitulé 



(n) L^Duvrage intiCiM Fundameaia hatamem^ ( iihia>de 34^ P*g«'T 
fORtiest un abrégé de ceux qû sont intUnlés^iMccca^ et Biblîothecd 
hotanifia ; il y est «eiai fait meluian ' des rmpu inliérentea à chaque 
<3péce de plante. 

(s) A les divise de lu maftière snirante : t.* ColTèctores; a.o me 

ihodistct ;- 3.* ichnio^raphi ; 4-* descnptores / 5.^ monographi / 

^*^CMrionr7^^'adùfmU»it^fiorisUB; ^^pènfgrinatmts. Ce traité 
t pan» ta. i/Stfk 
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fiijklif^pteiai ko$omcç. (>)« Tou» ^i:iac qui Qnt t^crit depod 
Tli^brs|«^ y. «ont ou^wt^èiBi» «I. rioi^s bu méiif 

à celle de lews ^sliintM y ^A a ci];po6^ cUii$ «cm 

oiûâii po9r ciirja(ptèrf99 j t f t il Us^npiidlié) qfti^od^ittts i 
osiix (|tti 0111; «uivi 1119e mâtliodO' lOdUlr^ireK «çmf yU«fli 
Aam U afi^i^0 ^wwn ; il 1^A v^e^ fmxïm» Iwài^ 

iiatwQ comme mi4 sorie 4^.Tt^pjom.y àms Imq^ielQùik 
avoit p^wMioreJle idéfiuit de n^éMnepeftfaaéeii t^Unurt. 
. XiW.de 4ç»i9tor des noms rdenom impemyo» 
lorsque Tan ^ < i«ii. gre?id n^mbfe dt'ùldi^idti^ à «un 

Cl)' Cet oiifàra^e a été pu1)lié éiî ' 17^. Ijes systèmes y sont 
Attisés en ma^teh > el- Atti%i«lB , - et* les ^ntéUidde» kn ii^hhveneÈéi 
et partielles. Les première! «oyif i^ViiÎJilfSi.^*^ ^^u. fr^» a«^ 4 lu 
fleur 2 3.^ k la frttctificafîon en ^énë^al. JLes secondeS| les pins 
célèbres I concernent les ombelles y les graminées , les. mousses , les, 
efaamplglions et les ietigère*. M. Linùasâ» a annoncé, dans k préface 
4e f^t Q^Ti9g« f qm'H «reTaiUoi^t àé^Ê^k ïtLêy^gmfnÔA deM iiimc 
formé le plan. 

(a) Toujours plein de son sujet , M. Linnaeus s*est senri , dans 
|a préface de cet ^uTnig», d*nti shigidîc* enblàme pou« d^igoler 
les difiérentM phaseà^et Ica progvètske l»iM)«anî^e, «m la com- 
msaot à .iiaA.plaai€'i}ii0*la» Qgéet oao anlriMétt arec Mift, qvif 
après avoir poussé quelques ti^es à Rome, a été tfaesportëtt etf 
Asie et en Arabie, aà. elle e la^giii |Hsqp*gi^ dpv^ièmf .fiècle. 
Rendue à l'Europe, on V^ vue se fortifier pendant trois giècl^j^ 
à la ^11 di^ seispième m^e fleur a p«rut. et d^ Iç»^ doi^ sa^^aii». 
elle 8*est couverte de fruits. 
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Huiier (i). Bai) Biyiii et Tonmçfort (a) avoienl 
commœcé à cbajig^r Fanoioime i^oijpenclature des 
planlies ; mais aucun a^a porté 4azis celle rifi»rme le 
tourage et rintrépifUlé de M. l4iiii»9ua (3). 

Tlous lea nom» çmaf09é$ de deuic mats grecs ou 
latims (4) 9 ceux que )a clpimie QU u»e autre acieatce 
étrangère aToit pu introduire } ceux qui aYoienl été 
déjSg^rés poiuf d^eigueif quelque analogie j œnx enfin 
qni avoienl 4té cré4a par dVutrea que par des bêla* 
nûiiss , ont été -^tmiamnés à ToubU le i^lus abseln. 
M. J^imïœus a, enserré tous les noms de botanistes 
donnés k des plantas (S) \ niais il a proscrit ceux des 
autw savane qui fpuissoient des ininies bonneurs ir 
il u-apa$ m4me fespt^ les nom^ 4^nMorés au ailte 
ds quelçi^a saints. Le# asirenanie^ el les anatomistns 
ue prodi^eiSLt pas > disait^ 9 les droits qu^iU ont à 



■m 



(i) Nomina si nesciiy petit eognitio rerum, Isidôk. 

OànfluUnomviibusy ûmnia eonfundi neàesse «tt. CAfeBALFir. 

^ft) Il t'^leTS à cstte époque ùês disséntioiit parmi les botaalMei 
SU «njft des pe^« que Vqn devoU lioaser à (oeruân^a pl^atss. 
Xa nomenclature de Tounefort lut préférée. 

(3) La nomenclature botanique de la plupart de9 auteurs est y 
fBt-il^,ttn chaos y Çujus mater est barbaries , pmter aatoritaSf et 
prt^judicium nuMgD. 

(4) Ainsi le mot belladona a été changé par M. Linnssua en 
celui à^atropa* Il a rejeté les noms qui finissent en oïdeSf et 

c«iis ft9*fp49i 4'9A f^4ifatif st 4*)m s^mmif* VoiMriegs iatltslé 
Criticq ^otamç^ S été puhUé en «^34 : c'««t 1« qaatnéiBe partie 
^ M FHnidim9ff$4k bQtaniçq^ 

(5) n a même pvopeaé-nne seite de noms de botanistes ancien» 
et modernes y qui peuvent y selon lui, être donnés à des plantes. 
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l'immortalité» Le« botanistes deyant , selon lai ^ agir 
d% même y il sVat éleré avec force contre tin usage 
qa'il taxoit d^nstirpation* Flnsieurs hommes .célèbres 
ont été exclus et mécontens. L^ouvrage intitulé Oriticû 
botanicd j dans lequel il s'est montré si sévère (x) , 
est devenu pour" lui une source de divisions ; et il 
a eu pour ennemis tous les savans dont il avoit choqué 
l^amour-propre. Le petit nombre de ceux qui en ont 
-parlé avec impartialité auroit seulement désiré qu'il 
^ût montré» plus d'égards pour les nimts donnés par 
Toumefort et par Plumier. Plusieurs ont interprété 
cette conduite d'une manière peu favorable à sa raé- 
vboira ; ils l'ont accusé d'avoir voulu augmenter sa 
gloire en dépciniant celle de ces deux grands bonnuesy 
et ils ont cru rendre leur cause plus intéressante en 
se présentant comme enveloppés dans ta même in- 
justice. 

Mais les difficultés irritoient M. LinniBus y loin 
de le rebuter. C'étoit peu pour lui d'avoir £dt les 
innovations dont nous avons rendu compte } il ima> 
gina un grand nombre d'expressions qui ^ en ren^ 
fermant beaucoup d'idées en peu de mots^ rendent 
les descriptions plus courtes et plus faciles. 

Les élémens de ce nouvel idiome ,. qui a été adopté 



(i) n faut rendre à M. LiniUBot «ne î«siîce tpà fui est éae^ en 

^liifoiiçaBt qnUl a rétabli • heaucoap de aoms anciens tjpa étokevt 

r tosibet dans l'onbli et auxquels on avait substitué des noms nov^ 

veaux et Traiment défeçjtueax. Il a suE-toat bcaiiceup poîsé dsiu ]t9. 

auteurs grecs. 
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àaxu presque toate l'Europe , sont consigna èans un 
ouTrage intitulé PUIosophia hotanica (i). H seroît à 
souhaiter que les terpies dont M. linnœus sVst èerri 
fussent toujours aussi clairs qu'ils sont précis ; mais 
n^est-ce pas trop exiger d^un seul homme , qu^il crée 
une langue 9 et quHl la perfectionne à^mème temps (2). 

Après avoir établi ^ces principes , M. liimMBUS fit 
enfin connoitre son Système de botanique et ses genres 
dans toute leur étendue. 

Suivant Conrard Gt^sner (3) 9- c^ést* principalemeni 
par les parties de la fructification que Ton plèutr dé- 
terminer les genres des plantée. •Ceesalpin 9 Moriso^ 
et Toumefort ont développé d^ plua en plus- cette 
vérité ; mais il y a enoose \éni de* cette assertioii, 
à la connoissance d« sexe des véj^tftnx | et au 



(i) M. Lînnasas a léani dans c0 sayaiit traité ses Fundctmenta 
critica, et Bihiiotheca botanica aVee^Iés dasses phtrUarum^ et des 
imes nottTeUesettxésriBtéressaiitesv ^e. tes omnosges piécédeiMi 
ne renierment point. On ne peut 8*empécher de r^retter, en le 
Usant , qu'il ne soit pas écrit ayec autant de clarté que Tisagoge 
ad rem herbariam de TpumeA>rt» qi^ est vraiment un. vod^I» 
dans ce genre. M. Limuma s'est contenté de présenter des. idées 
fécondes et hardies > qui aToient peut-être besoin d'être déTeloppéea 
avec plus de méthode. S^a coups dç.p^pjçeisu. ont presque toujouit 
été des. coups de majtre. Mais» apriîs aToir. fortement exprimé les 
principaux traits de ses tsl^le^ux » ent^raîné pttr son ardeur natu- 
rnlle , il semble qu'il n'ait pas voulu prendre .I9 peine d*y mettre 
la dernière maii^. •. 

(a) Il a annottcé da&sla pvéfsce ém. trnifté intitulé PkihsépMm 
l»otanica y qu'il trayaiUwt à l'^twage q^ii :é publié tmrfte >tec 
^e Wim de Species pUnitarum. ». 

(3) Voyez ses lettres posthumes. • • •"• 
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wjttkmà dont il esl la base. L'Allemagne a HspaA 
à la Suèd^ la ^oi«^ de celte appUfifttion } et Ton aTu^ 
en 1750 y H^ler f^ire jAiwfngpAis ute lettfe écrite 
un . Jkyosk à î[#eîbiiii& par le docteur Burokaid (1) , dam 
Usuelle içe dinrnîer 4 décrit lea antlièma soim le nom 
de ^ 'v^mh^ ^émkf^h^ j et lee a con«îdécées cemiai 
pOuvmfri i^v leiye êi^f9a^cm>f suffîre aux divinom 

Au milieu de cette dispute, que lajaloiiiie^ fteujoan 
iulrmt# à^béi^hfr' et 4 f^^wver d#â prétextes, ansdeoit 
Â. M% iiaaâ$u#.^ CCI À9»wt ee mdntoi plua équÀaUc 
que is^ adrartsm^i. Il attribua au oilèWe Vaillant 
l'imnn^ d^Aveiii<expôsé de la manikie .la, .pfais exacte 
et la pllia*vi^e>^!«8|rfu«iMre et; Ikiëage des partbi 
«^u^lle^ deâ 4:ikiMeat A la Téiilé , Jâ .Triailé: de BDr<h 
Lard a paru^^uinze luis avant le discours du professeur 
français {^ j n^ais on ne pourra s^empêcher 4^ porter 
^ ce sjujçt le ju^m^jug^meat que M* Lijaii»us, sii 

«ans t^^n teaîv aux^ates , on consulte Voumage èi 

I • < . >'.■.'» 4 . • ( 

fi) La' préface 9 qui est de iMditeur, h*a pas <l*aatre but cpiedt 
dëptiittef la gloire de BS. llInliaBus. A la Tëtttéi iT edt assea bien 
}nt>iiTë queBaufaÎH, Màlpighi» Metisel, Gamèrariiis ^ Valdschinid) 
1S.ài| dàk'ahhbls y 'Toitmefert et Vaillant, n*ont pas îgaofé lel 
détaih velatlfe à' plusieurs organes sexuels des plantés ; mais ce 
qUe roÀ tké peiit yèfuser'à'M.'Llaaaettiy c'est qu*il a mis cettt 
fonction dans la plus' grande é^dettoe y qn*il fa démontrée dsu 
tous les végétaux qui en sont penmis, et qu'il à lait connoitreh 
etai^otera.de tonita le* parttea qel y seât deatseéee. 

*(e) QisoQufe 'mxf le laifiioi||ae ées fleuys'^ leur» «HfFérencas «( 
l*nsage de leurs parties, pronnoné^ r etev ^ le ip |ilii f^if » tvailiît 
en latin et imprimé à Leyde e|i |?l4» 
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preiQiw y 4w9 lequel on ne trouve qu^une.aodce.tcèsr 
abrégée de quelgu9$ organes «exjuels dçs .plantes) -et 
celui d^ M- YaiUAnt| qui eiï a décritl:les 'disposiî'» 
ti998 et le# t^ouveii^s avfq ^-^gk^^ cliaikur et oat 
enthousiasme que le plaisir devoir observé ! le pre^ 
pxiev ^ffi «pk^, de ;phéa0piè94«. intér«saans peut seul 
inspi|:<9t^ .i, • ' '. •• ^ I. . 

Tpiifes le^ pai:fic^ diE( ta lrpeti6c^i1iiQ» àToionk à ftnk 
près la m^<|U9 v^li^ur 4ux yeim d^ Toumefort* Il a 
phopii^i 1^ cQTiojyi^ ppuif i^^e i|e son ejetèiOA ^ pavo^ 
^»lf e^nttiè^riippiii:f$Ei|e et; ^fdle a^ âév<âopf» d» 
bpx^M i^ûrfi: ifi^ift iiliV )«n|Ais g^blié quo Ifi^ g^nii^i 
at lea.pi^v^^e^.dWet foâiéthod^ jictiîçieUe^i éla^i^ }mi:v»r 
yne^^ ar^i^^F^^qb i^t aVn 4«P^r iloutâs les fbiaqii» 



• > I • «' « '». 



(x) On distingue en botanique deux systèmes , ou méthodes d'ex- 
position 9 Pun'e naturelle et Pautre artificielle. La première suppose 
«les raf^ts' cofii8lans"daAs là farme '«t àeins la sfmcture, 4^1 
coadaiaeBt, par dès «ttanees insensibles , dWindiridu à ceux qui 
le précèdent et le suivent. Jusqu'ici on a trow^ deft famille* 
BOialirtatea dans leêqûéllèt Punifbrmlté des caractères semble 
prmiTer vne analogie ]^arfiiîté ;- mais tei obterraiions ne sont pas 
««ses gén^idetf poa» ^ue l^ôn puisse en conclure qu'il existe on 
qu'il puisse exister un rapprochement entré les difTérens' ordres 
4es vé^t^ax) Jtl^eitoit d'aUtiBur» dii^cilè d^appaa^or ancime raison 
ç^fivajnçai^te poar fauve 'praesaatir la «nécessité ^e cefetê aiialogie{ 
Ce q^ Voa sait éés quadrnfièdes qnr soaa iea moin^ nombiiBn^^ 
lea mieux eonnas , et eatre plttsîen^'ordiica>desqà«lÉ on ne ttdavë 
auciiiie liaiaan » aamble |^er des àBÊOm légîtitaies sur la poa«ièitt«4 
d'une mëtboâa aataieiie; Les s^tèmet|. on méthode» a«rïftfMtftB 
aont donc indispensables : mais il ne faut les danae» et les Tët»f€^ 
que pour ce qu'elles valent. 
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plantes monopétales parmi les liUacéçs : giam. j qncnque 
les caractères génériques dussent être pris dans Iw fieur 
et le fruit ^' il a cependant établi des genres du second 
ordre ^ qu'il caractérisoit par les tiges y les-feaiUes on 
les racines. 

M. . Linnœus a trouvé dans les organes sezuek 
des plantes un grand nombre de caractères qui étaient 
inconnus 9 dont il s^est serri pour la ditîsion de ses 
classes , et même quelquefois pour déterminer ses 
gemres.* Son système offre y àaos sqs treîjse preoaôères 
dasses y beaucoup 'de vr^semMance, et d^iudité jamais 
lat nuixvhe de celles qui suivent est phis diflBcSe et 
plus inconstante (1) •; qudquefois méine Ja déHcalesse 
et la ténuité des pàiftiès arrêtent «robsérvalear éaùas 
ces recherches (a). ^Fid^e à IVurdip qu'il ^éàt prescrit ^ 
M. Linnœus s'y est conformé par-tout a.yec rigueur : 
peut-être aussi auroit-il dû ne point employer les 

' : '^ . • . u. • .. r : -^ — 

; (x) La jiioiiadelplvùe.t.la,4i«del|^ef l#,|io|yftdel^e .«t la poly* 

genres et dçs ea^pèces. ^ .' . « 

Il ii*étoit iHevéu^e^cii8aiai7i.tre<i<^iv«e&tiiB Klein etM. I4BfiàMis. 
Le.prcii[iiiei: souteno^t que dw^ plHsieiu^:plaiite$. en.ae tvovvp poîat 
de yjéfitables étammea^ 4«*^ est yenne ifid^HmatifMi A^^naniwi 

i (^) Burckard^ V*^.* ^^^'^ ( P^* ^^ ^ '^ ditcertatioii } qme l'on 
pouvait étabyr «a système svr de sexe des plantes , a ^oitté 
(page i55 ) que- la iaesea de! certaines parties Inî paroissoit e^ien- 
dent «endte IVixéculioik de ce. psofet i^ossîbie : Quoitûm partes 
§ eHi i nk s nUnus suM nonspmstaty neo sppokamimm œulas JkcSè 
4ifflci>intf ca n tMdHusi.0SM0- 4icam.y si earmm cof^wmaHo in eompa» 
Totione stiipium pfmiermittmiur^ et vemulamm tantàm semikûUum 
situs et numerus attendatuu 
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«xpressiôns ée viocéa et dé polygamie, qiri paroissent 
peu convenables aux Tegëtaux* Avec beaucoup plus 
ci'étendue dans Pensemble j et une précision beaucoup 
plus grande daiis les détails , Pordire qu^il a adopté 
a'éloigne plus de la nature que celui de Tounie- 
ibrt (1).. C'est cependant ce système ingénieux et plein 
de défauts qui lui a. acquis le plus de réputation j 
c'étoit aussi celiii de ses ouvrages, dont il parloit 
avec le plus de complaisance. Ainsi y un père préfère 
souvent celui dé ses énians qui y sans être le meilleiir y 
sait le mieux capter sa bienveillance , en flattant son 
ailiour-propre. 

• M. liinnœus ne sVst pas borné à un système ; la 
fécondité de son imagination lui a fait trouver, dans 
la' seule disposition des calices , des caractères suffi- 
— ; £ : — : : : 

(1) Oa sera peut - être •azpris qa'iine médiode fondée sur la 
corolle f partie atmplement accessoire y soit plus naturelle que, le 
système fondé sur les étaminesy qui sont des organes essentiels. 
Mais M. LinnsBus a préféré dans les étamines les caractères les 
moins essentiels , tels que le nombre y la proportion et la réunion. 
Xonmeforti en distin^juant les plantes apétales , monopétales] et 
polypétaleSy a saisi sans le Skyoïr le caractère le plus essentiel » 
«les étamines y qui est leur situation relativement au pistil. Lorsque 
la coroUe est monopétale ^ elle porte ordinairement les étamines ; 
si elle est polypétale , les étamines sont attachées au même point 
que le pistil. Dans les sections y il distingue les plantes qui ont 
le frait enfoncé dans le calice, de celles dans lesquelles il est 
dégagé; et^ par ces distinctions > les étamines attachées au calice 
se trouTetit séparées de celles qui sont portées sur le support 
du pistil. Le docteur Alston d'Edimbourg est uu de ceux qui ont 
montré le plus d'attachement pour la métbode de Tournefort : il 
i'a conserrée dans sos ouvrages, et dans le }ardin qui lui étoli 
confié. 
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•ans pocir établir une nôuveib HoéllioAd. Alagnol avôit 
déjà exécuté le ménie projet , mais il àWt été forcé 
de recourir souvent à la forme du fruits 

Au resté y c^est un .avantagé pour/ les progrès dé h 
science j que les méthodes artificielles se multiplient : 
chacune des parties qui leur sert stYCoeSsivement de 
base y étant bien connue dans leis végétaux ^ leur 
structure et leurs rapports seront enfin mieux ap^ro^ 
fendisé Nous osons même espérer que bientôt la con-* 
noissance des difi^rens organes de» plantes condinra 
les physiciens à une méthode plue savante et plus 
sage y dans laquelle j sans se restreindre à un seul 
caradère principal ^ on les emploiera tous , et on les 
disposera de itaanière à faire vi»r que la botanique 
B^est pas seulement Fart de nommer^ mais celui de 
connottre les végétaux. Tel étoil; le plan d^un botaniste 
céUbre que liiotié regrettons ^ et dont la perte nous 
seroit beaucoup plus sensible si son travail n'étoit 
pas continué par celui auquel il a transmis ses con* 
noîssances et aes taleus* 

M. Linncéus n'a pas tout-à'^fait négligé ce que Ton 

* appelle la méthode naturelle. Il a publié^ dans cette 

vue^ soixante-cinq ordres (1)^ à la vérité sans faire part 

des motifs qui Pont déterminé. Toutes ces cônsidé- 

1*1 I ■ . ■ ■ ■ ! ■ 1 ' 11. I I I I . ■ I ■ ■ 

(1) Au sujet des plantes qui restent et dont il n'a point trooré 
le rapprochement j il dit : Qui paueas qum Testant benè absolvet 
planias , omnibus magnus erit jéppolh, ( Frag. méth. nat. }. Cette 
réflexion donne une nouyelle force à notre opinion sur la grande 
dîflficàlté d'érablir une méthode naturelle. ' 
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tétions soiàt tiiifioi^ àuAB un de éelsMvièilIeurs ouvrages ^ 
intîmlé Sèmera ptémttàfuM {%). 

Tidls fuMmt ks ttttrAïui AùAt Hdlrè acâdémiGiett pro- 
}€«« et; comni^ça l'eiEéi^ticMà jiehdailt $011 séjour i 
Hart»€anip« Il était juste qtt'titie ^«trtie de là gloire 
i^uHl lui AToit acquise rèjailUe sur le Mécène auquel 
il deToit de si doux loi^s. Il donna en 1736 la 
description du bananier qui ayoil fleuri dfiis le jardin 
de M. C3i£brt« Cette plante 6înguUère (2) crott natu- 
rellement en Asie et en Afirique. M. Linn^eus Ta rap- 
pcMTtée ik la famille dès palmiers. 

En ir^3^ y il fit cénnottre les rithesses de son pro- 
tecteur y en publiant la dêscriplion de son herbier et 
celle de son jardin de botanique. Cette dernière est 
€»mée de trente-déuz planches ^ dont les dessins sont 
très-élégamment finis) elle sera pour la postérité un 
gage de la générosité dé M. Ctifibrt y et des talens 
distingués du botâJiiste dont il a tu la renommée s^ac- 
croitre à Fombre de se^ bienfaits. 

M. Linnœns quitta Hattecamp vers la fin de Fan* 
née 1738 pour acheyer ses Toyages ] et il reçut, ayant 
son départ , un honneur auquel il fut très-sensible. 
Boè'rrhaaye le consulta sur les changemens qui deyoient 

(1) Édition de ty%f^ La meillenre ett celle de 1764. 

(9^ £Ue tient le ziiilié« entre les lierbes et les arbres; son 
fruit est très-agréaUe t les philosopiiM de FInde s*en nourrissent. 
BUe est aussi cultîyée en Amérique. De la Guinée » on Ta trans* 
portée aux îles Canaries , et de là à Saint • Domingue. JUusa 
cli/firiiaua , Leyd. 1736. Fmdarium cliffbriianum» Amstel. 17I7* 
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être fâils dans le jardin' de botanique de L^de* La 
Franoe et F Angleterre lui festoient à parcourir; et 
il n^avoit point encore tu Dillenius ni M. Bernard 
de Jussieu. Celui«4â se lia intimement avec M. Lan' 
nœns pendant son séjour à Paris. Ces deux hommes 
célèbres 9 dont Tnn étoit le seul rirai que Faùtre pût 
redouter^ se réimirent dans plusieurs herborisations* 
li^mpatiente et FacliTité de M. linnieus y qui ne 
disoit rien sans chaleur 9 opposées à la naïveté et 
au sang -froid de M* Bernard de Jussieu ^ qui voyoit 
toujours les beautés de la nature avec des yeux éga- 
lement satisfaits y durent offrir i tous les deux un 
contraste bien étonnant. Ils se quittèrent pénétrés d^une 
estime réciproque. M. lÀnnodus ne trouva point dans 
M. de Jussieu un admirateur y mais un juge équilaUe 
qui sayoit apprécier ses travaux et ses projets ^ et qui 
voyoit s^élever un botaniste dont les systèmes dévoient 
subjuguer toute l'Europe 9 sans être tenté de lui dis- 
puter cette conquête lorsqu'il en avoit tous les moyens* 
M. Linnœus lui a tenu compte de ce désintéressement ^ 
et il a rendu à M. de Jussieu vivant, des hommages 
qu'il a souvent refusés à la mémoire de l'illustre 
Toumefort. 

M. Linnœus revint en 1739 à Stockholm y où il 
fut reçu comme tm savant qui honore sa patrie. Il 
fut nommé aux places de médecin de l'amirauté et 
de président de l'Académie / qui àvoit été établie d'a- 
près son plan ; il lui communiqua j peu de temps 
après son retour ^ des observations sur un nouveau 



naturalistes; — lïw ïîé. î^ 

gjSBxi d^Dixhis (i). n fil des leçoofr puUiques au collégo 
des mines ^ et il pratiqua la médecine jusqa^en 1741^ 
époque à laquelle il fut ni^nmé professeur Àla place 
deTHL Olof Rttdbeck le fils(a). 

Le jardin de botanique de ' celite fille' deyinf bientôt 
flonssant par les soins de M; «LinikâHisj il en- publia 
le- catalogue et les dé'moastratiims y atec ^ les d^&ilt 
de ses herborisations aux ennrbns d'U{Màl ^)w ' 

L%t8toire «iiatiireUe'feroit des-proj^rès; ^lus rapides 
ot plus assurés ^ si chacun «de ceux qtû s^en bccupéUt 
étodioit et décriroit les productions 3e ioti paya. 
M. Linnssos a rempli^ cette tftohe dtme^son traité >' 
intitulé FuMa su^cm y qiii a pam potrir la -première 
fois :en 1746 (3). M. Rudbeck le ils lui aroit t;6m- 
mtmiqué • 4^ dessins' d^oiseàux ^ Aîriedii l-avoit- mia 
à portée de décrire .un grand nombre dé poissons } 
de Géer et Josep)i.Ijeche. lui avoient .donné 4*9 în- 
sectes* Il est résulté de ces difiKrentes recherchée un 

• • . ;•■ 

(1) Orckidum novum genus» Acta Upial. 1740. 

(a) M. Linnaus Avoit été professeur d'anatomie : il céda .cette 
chaire au docteur Hoseu. Jusqu'à Tépo^ue à laquelle le gouyerae- 
ment Inl procura les moyeus nécessaires à sa subsiatance , il prit 
dans plusieurs de ses ouvrages Tépigraphe attirante : Zaudatùr. ttli 
ttlgfiU 

(3) Hortut upsaliensU* Dêmorutnuiones upsalig/ues, SèrbaUoneA 
upsmlientesf lySS» 

(4) Cet ooTrage a été réimprimé en 1761. On voit en tête une 
estampe allégorique singulière ^ représentait la' ^uède enrirohiiée 
d*aniiiianx éa toute espèce y arec des formes très -bisarres et 
à peu près dans te genre du frontispice du traité' indtulé Physicà 
subtemnea» Bec. ^ 

T. 1. l3 
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QUTmgp trè«««çuÂeux «ur . lom 1m anirowir 4e ^ 

par M. liniuBus , lui d^mut U flte. ^ son premier 
Vàjàfiàn* Oite diatinolioa auatfii ênffwnU «maèley 
QÎ #011 «mourpoiur le trmvail «yoîft él^. maçepftiUa ie 
^twlqiie accroiofequanl } il at. fit qii» atÛTie son goùl 
en coolàmlawl eee reobetobes. 

n cvcxil 4^ ib^. ceimotlBe en 1^47 (^ «m i<l^ 
enr lee veptue d^ planlee. • Deiik annéee qirii ^ il 
piblia een Traité de nalièni niMinale» dans lequel 
i), nV fiiîl mentim qte des snikatancea jnédicaaien- 
leii4e« lif^ da i^è^ae végéUil v il/n^aidoit les àxioi 
anlree ri|piea coamiA ayaal ime ef%4ciié^ trè»*inf»* 
lîeiink Quoic|a'il ait fatlda loiiafalae afibrts pour «obiki* 



IWPfcW— ^— IMrfhM^^i^*ia^— **J| ■■■■<l m <| 



(i) On tnmre èuw cet ^ftVnige le tt^tet^riMaiM deH. I4iibmi*' 
Iie« XiafeM.> le« WfVBiP^ieMt e|c# i i êmi ftos«éa ei. a^iignéi 
par des phroBesi ainsi que les q[uadrapèdes. Dans vu antre endroit 
de ce traité , il fait remonter Vorigine de la botanique an nomest 
où le premier hotaimé ,' placé dans le )aidin d*Sâen , en ezamins 
et en nomma les prOditcâokis. 

Xje méthode de description que M. Linussus a adoptée poorW 
ânimaul en général , et qui est celle des botanistesV a été regardée 
par quelques Auteurs coinine trés^insuflftsànte pour eh faire conno^tre 
la strueture* Elle en présente à la Térité quelques carsçtéres; 
tnais on n*^ retrouvé pas l'ensemble dès traits propres à chaqie 
individu : ce que Ton pourroit appeler sa physionomie. 

■ »• » * »... ' ' » • • 

(a) Il publia en ij/^y un discours sur les ^^ecr^eif} Oratîo 4^ 
insectis ; des recherche^ sur les plantes yén^eH^es.^ J}ç planiù 
' venenatis^ 1747> et une dissertation intitulée : jP^Vt^ pi^ntflrum à 
viribus classicis* De nuptUs arborunu 
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tuer des plantes indigènes aux plantes étrangères (i)^ * 
nous ne pouvons disabnnler que cette production est 
peu digne de son anteur (a) : comme elle n'a con- 
tribué en rien à sa réputation y cet aveu ne peut faire 
aucun tort à sa mémoire. 

Il a fidt y dans plusieurs de ses ouvrages y PappU- 
cation de ses connoissanoes à l'économie rurale et 
domestique^ (3). En 1749 ^ il a> tenté plus de deu^fc 
mille expériences pour déterminer quelles sont les 
plantes agréables y utiles ou nuisibles aux bestiauit 
de différentes espèces. On trouve les détails de ces 
essais dans un ouvrage intitulé Pan suecus. M. Lin- 
nasus sVst assuré que plusieurs plantes malfaisantes^ 
lorsqu'elles sont fraîches | cessent de Tétre lorsqu'elles 
ont été desséchées. H a recherché y dans une Disser- 
tation y en 1751 y à quels végétaux devoit être attri- 
buée une épizootie qui régnoit alors; et.il a disculpé 





(1) JRevocavU ipecacuankam ad eaprifoUum , coccuhs ad menis' 
permwn , heen album ad centauream y myroholanos embiieos ad 
phyllaT^tvm , et pareiram hravam ad cyssampélon, 

(2) L*ordre de la dmnoB est trèMléféctneux ; ses irabdini ions 
soni prises 4e la méthode sesneHe» qui se coarient anlienwBt 
dans vn traité de matière médicale. 

XjC frontispice offire une bouti^e de pharmacie y sur les côtés 
de laquelle les remèdes incisifs sont représentés par des instmraens 
tranchons , les atimnlans par det pointes , et les remèdes héroïques 
par des épées. 

(3) Fructm ^sculenii, 1763 ; Planta êsculenta patritty 175a ( hic 
sicercojjh et caiendula croco suhstituUur) ; Culina mûtataj 1757» 
Morttts culinaris yi'^ô^'i Fntmentum sueclewity ijSA. 
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entiteement la plante appMe ùsnàntke ^ que' Fon 
jregardcMt comme la cause de ce fléau» En 17S9 9 il a 
publié des remarques intéressantes sur les plantes qai 
contiennent des parties colorantes (1) j que Ton peut 
employer dans Fart de la teinture. Dès 1745 ^ il avoit 
AicouTert cette propriété dans plusieurs racines qni 
n^aToient jamais servi à cet usage. Ces diffîrens traits 
ne dévoient pas être oubliés dans Téloge de M. Lin- 
nseus. Les sayans méritent sans doute d^âtre accueillis 
et considérés par toutes les nations ; mais lorsqu'ils 
se montrent vraiment utiles ^ ils acquièrent des di%it3 
à leur reconnoissance et à celle de la postérité. 

Depuis long- temps y M. lânnseus avoit formelle 
projet de donnei la description de toutes les plantes 
connues : et il avoit invité les botanistes à Faider dans 
ce travail. Il avoit lui-même parcouru les jardins et 
examiné les herbiers les plus célèbres de TEurope. 
Des élèves nombreux répandus dans les deux cou- 
tinens y et animés du zèle qu^il leur avoit inspiré ^ 
avoient augmenté chaque jour sa collection. Tandis 
que le docteur Martin reçueilloit des végétaux parmi 
les glaces du Spitzberg j et Montin parmi celles de la 
Laponie ^ Alstrœmer bravoit les chaleurs de TEurope 
australe ; Kalmius parcouroit le Canada ; Osbeck; U 
Chine; Pontin ^ le Malabar; Forskahl, le Itérant; 

(1) Plantas tinctoriofy 1759. Licopus ad nigmm colorcm facU) et 
cortex berheris ad flavum, 

Olandska och gottkndska resA Stock.- 1745. Shonskiiresa Sioà* 
t-ySu Plantai officinales ^ 1753, 
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tuài^etj ritalie; Loefling, PEspagne; et HasselquisI 
voyageoit.en Egypte , oui il est mort victime de son 
amour pour ^rhistoice naturelle (i). Placé au centre 
d^une correspoxiâftiice aussi étemlue y recevant sana 
cesse 4e nouveaux envois que chaque partie du globe 
semblott lui of&îr par le» mains de ses. élèves y quelle 
idée M. lônnsus ne devoit-il pas. avoir de la Nature ! 
Ce fut au. milieu de cet enthousiasme que^ plein de 
mépris pour . de vils détracteurs , auxquels il n^a ja- 
mais opposé ^e des vues utiles ^ et prêt à publiev 
celui de ses ouvrages, qui réunit ses travaux avec ceux 
de ses plus célèbres coopérateurs ^ il déclara dans sa 
pvé&ce qu^il nVvoit jamais été sensible aux traûs lancés 
par la mai» de Penvi&f que les critiques; injurieuses et 
les persécutions lui paroissoient moins propres à; flétrit 
le- mérite qu^à le faire connottre ; et que plus on lui 
opposeroit d'obstacles y plus il mpntreroît de- courage 
pour les sunnonter (2)».. . 

Après avpii:- seeueillir les matériaux destinés, à faire 
partie de son Traké sur les espèces, des plantes ^ trois 
objets fixèrent principalement soni attention. Le pre- 
mier étoit de donner une synonymie exacte; le second 
consistait à* i!endre la^ nomenclature plus^ simple. On 

(»1r Let docteurs Forskahr et LœflSitg périrent Kam dans lenrs 
voyages. Tantus amorflorum! HussBLQVXSTy Resa Stock. 1757. 

{p),jicernma convfda yinsinuationes^ cavUlationeSf buccinnationes 
pnBstantiorum tongè virorum omni uevo)laboris prœmia y. UanquUlo 
anima sustinuly, nec ipsarum autonbus invideo,, si inde ipsis apuii 
vulgjiis gforia major et^adat^ PraBfat. Spec. planu ' 
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ayoit M jusqu^alors obligé , pour désigner une espèci 
iquetconque^ d'employer une phrase entière : M. lin- 
I10U8 j a substitué un adjectif ^ qui ^ joint au mot 
Ijénériqne y indique le caractère propre et distinctif 
de la plante } c'est oé qu'il a appelé le nom trivial. 
Cette idée Ta conduit à une réforme vraiment utile • 
parce qu'elle est indépendante de toute méthode. Le 
troisième objet étoit la description des pltotei. Les 
phrases de M. lianans sont uniquement destbéee à 
cet usage. Les botanistes les regardent comme très* 
exactes ; et elles ne ser oient peut-être susceptiUes 
d'aucune perfection ^ si M. Linnaus ^ en considérant 
toujours 1^ mAmés parties de chaque plante dans nn 
ordre constant ^ aroit rendu ses pluases plus compa- 
ratives qu'elles ne le sont. Malgré ces légers dé&utS) 
l'ouvrage de M. Linnseus j intitulé Specïes pUntafum^ 
est une de ses plus belles productions ; et on ne peut 
lui refuser 'la gloire d^avoir déterminé par ce trayail 
l'état exact des connoissances acquises en'botanique, et 
sur-tout y ce qui est le plus important j d'avoir enrichi 
cette science d'un très -grand nombre d'observationi 
neuves et intéressantes (i). 

M« Linmeus s'est cru obligé ^ comme professeur 
de médecine pratique à Upsal , de publier ses iàies 
sur les maladies. Il a fait paroître eu ij6o et en 17^^} 

(1) M. de Haller, dsBâ m Bibliothèque de botsniqae, ajypellecet 
MTrage êximium opus et imntùrtalitate dignum. 

On compte denx éditions du traité intitulé Species plantarutn, 
La seconde a été 'Copiée à Vienne. 
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dttis et desseki y deux ottyrtges intimlës ^ Pùii| G«jiem 
mtorhonÊm^ et Pautrey Cbvû «Mc&cijM»* Le premier est 
tin tftUeaii noMlogiqae ^ danft lequel rautetir a edti* 
j^oyii , ATec «ae sorte de prof usioii 9 des ejtpressiéiift 
inusîtéee el barbàreè pour itidiquer el dasser les 
difiKrentes maladies , et mAmè les xftOOittiiliodilés leâ 
plus Itères : de sorte qù*e(ft le liAttH il sémbie qud 
le noÉmbrs des mauk ^ut Fespkè lïumftiiie est affligée 
soit au ttoitis augmenté de tfiéÀtié* Le Second est 
un abrégé très-systématique dès quatre partiel de k 
tnéddcbie. Ce dernier ayant été dédié aux praticiens 
les plus oélèbres du siècle , devoit aVoir quelque parf 
à leur indulgence (1) y dont nous sdmmss forcés d^a* 
▼ouer qii^il atoit besoin. Il étoit nloins permis à 
M. linncsus qu^à tout autre d^éciire sur lès objets 
qui lui étoient étrangers y parce quHl y portoit cet 
esprit de détail et ce style aphotistique et iàgUré que 
Ton a regardé comme des dé£tuts^ même dans les 
ouvrages qui ont établi sa réputation (ft)« 



(I) M. liBtttfBiiS MtonAolc déttst faleti nèceMâi^rèt k fieux qui 
^utdiatt Ifl nëiedae } duvU iupèex % iniwior a èaDierior, La peau 
•t ritttMtnr du- cotps «ont toainia k det idia dlDGérentfai d*aprèa 
lea^aelteB cet eSTtrage en diirisé. 

(a) M. Litinlaua envoya k rÀcadéitaie des adeeces de Pëtersbourg 
un discours iAtittilé : Disqidsiiia de iexu planiaruM ^ en 1751. 

Bn 1766, II e publié une dissertatien sur l'usage des muscles. 
J>0 usu mu$ouiùTum, 

Ba 1779^9 il pKMu»(s mi dtscoartf intilalé De!iùit$ naluroBf qirt' 
fut imprimé la même année. 
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, X«es difFérens Voyages qu^il a publiés (i) 9 et àm^ 
lesquels les plantes de la Suède y de IVe^d^'Eulaiidey 
de la Seeaie y du Danematck y des Pays-Bas ) d^iine 
partie du Languedoc j de FAngleterre, de .)a Paies- 
tîne y de plusieurs cantons de l'AfiriquiB y .de la Ja- 
vaaïque , du Canada y et de.Ftle de Ceylan (a) ^ sont 
exposa aTec soin suivant sa méthode ^ et h, des* 
cription de plusieurs cabinets (3) j rangés • siUTimt son 
système y ont beaucoup contribué à répandre ses prin< 
cipes. C^est ainsi quHl a opéré dans le monde ga- 
vant une de ces révolutions que la puissance des 
rois tenteroit en vain y et qu^un seul homme peut 
exécuter lorsquUl réunit y comme M. LînneBiifi j i 
ce coup d'œil qui aperçoit un objet sous toutes '6es 
£ices y cette force qui combine les rapports , et cetts 
activité qui ^ en se communiquant au-dehors j en: 
flamme les esprits susceptibles des . mêmes infères* 



(1) lier adandicum y ijJiS.' fFestrogoUcumi 1747. Scanicumi iT^i* 
FalesHnunif 1757. Jlasselquiiiif 1757. Lcfflingiif 1758. Mariorû 
JHorwegiœy 1768. 

» 

(2) Flomla lappomca. Flora lappùrdea^ .173a;. Suêcieaf 174^» 
X^eylanica , 1747 \ Anglica , ij5^\ MonsptUensh , 175$ ; Danka^ 
1757 ; Belfpca 9 1760 ;. Càpensis 9 1769 ; Palofsiina 9 lySô ; jd^^f 
jy56 ; jicheroensis 9 1769 ; Jamaîcensis f 1769 ; PugUlui jamalcensut 
Specifica Canadensium y ijS6\ Planta afiicancB rarioreSf 17^* 
PlanttB kamtschatkenses y i^5i ; surinamenses y ijjS,- 

(3) Muanim tessinianum y i753. Ob y tfouTe une belle tort^ 
de cornes d'Âmmon. Musœum jidolphi Fredericiy \ySi\Musf^^ 
reginoty 1764^ Ferheri Mortus , 17$^^ ^rt^^hibéa- gfyUnborgtanâ. 
Upt. J745. 
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«îonSy et développe en eux la passion de Tétade et , 
la noble émulation de la., gloire. 

M. Lionanis étoil devenu un de. oes hommes rare» 
Ters .lesquels lacusiosité j plips souvent .que le désir 
d^. s^instmire j porte la foule des étrangers. La ville 
d^Upsal étoit en quelque sorte peuplée, de naturalistes 
et de botanistes. Valleriusy enseîgnoit en mâme temps 
la minéralogie (i). Tous les deux étant célèbres à pen^ 
près dans le mime genre ^ il étoît bien difficile qu'ils 
ne fussent pas au moins rivaux (a). Une émulation 
réciproque les engageoit à publier leurs observations» 
Celles , auxquelles M«' Linnseus a . eu part ont été 
3céunies en sept volumes in-8^9 depuis 1749 jusqu'en 
1769 9 avec, le titre èJAnuBniiaies academicœ. La variété- 
et le choix de cette collection lui ont mérité les suf- 
frages de tons les s^vans. Ici M. Linnaeus démontre 
Futilité des voyages dans sa patrie (3) , et il indique 
les plantes utiles qu'il. y a découvertes: plus loin ^ .il 
annonce les propriétés médicale^ de plusieurs subs-^ 
tances (4) y et il . apprend quelle est Porigine de la 



(1) yallerins a publié Décades hmœ thesium medicarum^ où il 
a attaqué et critiqué M. Linnœns à chaque page. Vallerias aToif 
sollicité la chaire de botanique que M» Lidimbiis a. occupée artc 
tant de célébrité. Telle Au la source -de. leurs divisioiM. 

(a) Sigesbeck est un de ceux qui ont le plus écrit contre M. Lin- 
siaeua » dont M. Brovallius y alors éréque d*Âbo , et M. Gleditsch ^ 
ont pris la dëfeny avec chaleur. 

(3) De.necessitate peregrinationum per pairiam. Lcyde^ 1743^ 

(4) Fungus mcUtensis centra jacturas sanguinU y yfSS. ^ 
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soroocoUe , iu baunie de Tola , et de la gomme^ 
gutte (i). Dans un autre endroit , il éitise les mé* 
dicamenft tft lèim v^Mus, à ràisoll des odeurs et des 
aareuifs (ft). Deiut diilertatkms Mitt destifiées k ài^ 
tenHiMr tùt queflês espèces de plantés Yttent ks dif* 
ftrens insectes <]u'il t^garde comme praiprès à inodéfer 
Paccfôissement du syàtèitte végétal (3), (4). AiUettti (5), 
â s^occtipe de plusieurs analogies fondées sur des ob^ 
serrations fineé et traiment philosoj^iques ^ et il 
s^égaye par des rapprochetnens àinjtfuUéra et biisftrt^ 
des végéhiux ateô lés hommes. Les motisMi j ifà erois' 
sent et se iiourntoent dans des lieux arideé^ peturent)' 
dît-il , être comparées auit pauvteé , les gramem tut 
habitalid des campagnes ; et les ârîyres y k Tombre des* 
quels les antres productions sèchent tt dépérissent , 
sont Temblème des grands seigneurs. Les platttes pro- 
duisent , Comme on sait ^ des espèces de mulets (6). 
M. Ltnneeus en a décrit deux, dom un tient le mi- 
lieu entre la véronique et la terteinè , et Fautre entre 
la primerère et la côrthu^a. Ces nouvelles plantes f 
qui sont le produit d'une génération extraordinaire r 



(i) Flanim MaHia0*MMr3êHanm. 

(a) De MOpore nudipgmeniommf i^Si. Oihlwâ mêdioatiunientmt 

(3) Pandora insectoruniy 1748* JffospUa insectorum ^ ijSa. , 

(4) OEconomia naturœ^ ^7^7* Dans cet ourragc il recherche 
cruels rapports d'utilité se trouvent entre les trA règnes. 

(5) tàîitia HàtUta^ I^. 

(6) Plantée Mridafifâi. 
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seryent diBScilenient à la reproduction de leurs espèces. 
£nfin , il a £dt connoitre les plantes les plus pn^pres 
k croître dans un pays set et aride , et â fixer les 
sables en un terrain qui puisse être utilement cultivé* 
Pour faire sentir combien les connoissânces de 
M. LinnioMis étoiéiit précises ^ il suffira de dire qu^il 
a déterminé tous les phénomènes du déreloppwnent 
des arbres ou arbustes en Suède dans les différens 
mois de l'année ^ et Pépoque de leur floraison (t)* 
U a porté plus loin Pexactituds de ses obserrations* 
AyanS connu à peu près rfaeure à laquelle diiBrenteé 
fleurs a^épanouissent dans la journée pendant une 
c^ertaine saison ^ il a indiqué le moyen de disposer 
dans un parterre une espèce d%orloge botanique. Il 
s^est permis de conjecturer que plusieurs végétaux 
jouissent d'une espèce de sommeil (a); que parmi 
leurs organes j quelques-ims sont vraiment irritables ; 
qu^il y a entre Tœuf d' un animal et la semence d'une 
plante de très - grands rapports (3) ; que le . pistil 
tient au tissu médullaire f que l'étamine est un pro- 
duit de Fécorce ^ et que par conséquent l'extérieur 
est toujours modifié par les organes mâles (4)* 



(i) CalendarUtm FlorcBy i755; yemûtio arhorumy \jSZ \ Arhitstun^ 
suecicunif 1766 ; Gemmm arborunif 1749- 

(ai) SomrtHs pkiutmrum 9 i755. 

(3) Sponsaiia plarUamm , 1746 ; Sunnamtnsia grilUana y Upt. 
ft748. i>e prolepsi ptûntanun , 1749* 

(4) Genenfio amhigenay 1763. 
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C^est à r^ret (i) que nous finissais ici rextrazt.des 
Ammniiates academicœ i les IxMiies d^un élo^e nous 
empêchent de parcourir toutes les beautés de ce re- 
cueil (a). 

La considération de M* Lianaens, en ^ Suède ne 
le eédoit en rien à sa célébrité. .Dé)a plusieurs mé- 
dailles . avoient été- frappées en ^on honneur (3) : 
rOrdre .royal de^ Fétoile polaire , dont aucun . savant 
n^avoit encore été décoré , lui. fut conféré en lySS : à 
cette époque y après aroir été reçu cheyalier (4) r ^ 
f]it;appelé Von Linné. N'auroit-il pas été plus conye- 
nable.de conserver 9 sans aucun changement , nn nom 
qui y étant illustré par les suffiages de toutes les na« 
tiens y étoif £ait pour honorer toutes les listes ? Le roi 



(1) yide orbis eruditi judicium d^ CaroU Linmni scriptiSf in-12. 
Xcones plantaiwn omnium CaroU Liruiœi equtUs, 

(a) Il a toujours évité les querelles littéraires » dans lesquelles 
•es ennemis se sont efforcés de fentrainer. Il se contentoit de 

» 

répéter souvent à ce sujet un proverbe suédois : Hsr jag ratt sa 
far jag en gai^ ratt. En français i Si j'ai raison 9 il fendra Uea 
enfin qu'on me rende justice. 

(3) M. le comte de Tessin a fait fmpper une médaille offrant 
d'un côté le portrait de M. Linnasua , et de l'autre trois couronnea 
avec les attributs des trois règnes de la nature y et cette légende : 
Illustrât, 

En 17469 une autre médtfSUe à été-fi«ppée en son Honneur , aux 
dépens du même comte de Teasin^ du baron Palmstiema et du 
baron Harleman. 

( 4 ) lift légende tuivaate bù fiAt assignée . pour ses^ armes : 
Famam extendere factis* 



/" 
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Adolphe * Frédéric' lui ' donna eii xyéi un rang 
parmi la noblesse suédoise (i)j et le roi actuellement 
régnant (a) lui a()corda en 1776^ une augmentation 
de ses honoraires^ avec permission dé se faire suppléer 
dans les fonctions de )mi chaire. Ce prince ^ qui avoil 
été témmn, pendant' son séjour en France /de la 
justice que Vàn y rendoit à M. Linneens y fiit diargé ^ 
lors de son départ pour la Suède ^ par le feu roi 
Louis XV ^ de lui remettre des graines très -rares 
recueillies dans le jardin de Trianon y et qui lui 
étoient destinées depuis long^temps. Peu de savane 
ont eu, comme M. Linnœns y Pavanta^e de recevoir 
les envois d^un aussi grand prince des mains même 
de leur souverain : heureuse correspondance y dans 
laquelle Pétude approfondie de la nature a rapproché 
trois hommes y dont deux étoient nés pour le tr6ne. et 
un pour la philosophie ! 

Le gouvernement ayant arrêté que la Bible seroit 
traduite en langue suédoise, M. Liimœus fut 'un des 
commissaires chargés de ce travail; ce qui annonce 
en même temps l'étendue de ses connoissances en 
littérature et le degré de confiance dont il jouissoit. 
- Sa santé y qui avoit toujours été très-bonne y fut 



. (1) La' reine douairière evoit toii)Ours eu pour lui une estime 
distinguée ; .elle le consultoit sentent sur difitérens objets reUtils 
à radminîâtmtion. 

(a) Ce prince a donné à M. Linnœus une preuve signalée dé 
sa bonté en lui faisant une visite dahs la maison de campagne 
qu'il avoit à Hammaby^près d*Upsal. 
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înterrempue en 1750 par une forte attaque dé goutte ^ 
dont il croyoit 8^dtte ^éri en mangeant beaucoup 
de firaiiee. Vers la aonaniâime année de sa rie , une 
légire apoplexie le jeta dans un grand affiûsaément , 
et détruisit presque entièrement sa mémoire* H ^toh 
cependant encore possible de lui rendre une ^rtia 
de son aetrrité ^ sn le conduisant dans son mu- 
séum (i)j et en lui fiiisant parcourir ses herbiers. 
Tout j étoit disposé d'aporès son système; ses idéei 
se présentoient alors dans leur encbalneinent natu- 
rel ^ et il se retrouvoît lui - mâme en examinant ses 
productions. Il se montra toujours très * sensible à 
rattachement de ees élèves (a) » qui s'empressoient 
de hii envoyer ce qu^ils recueilloient de plus précieux] 
et la reoonnoissance est la dernière impression qui w 
aoit efiacée de son souTenir. 

Feu de temps avant sa mort y il ttafa ^ dans lus 
fimiUe écrite en latin ^ son caractère, ses munurs , et 
sa conformation extérieure» Que l*on ne regarde pas 
ramourrpropre comme la cause do cette singularité : 
M. lânniBUS s^y est peint avec des couleurs défiivo- 
râbles } il s^ ^^ accusé d^npatience , d\me extrême 
y même d^un peu de jalousie. On aperçoit 



fi) BL Linavm» «foîc na cdbieil dliistoife nsteiene riebe dant 
teu les geiue** n éloit re eg é emmaat mb sytièuie, et il aroit 
Ini-méme écrit les nomB des dilFérentes subattUMSt •■ivsat at 
ponifBcUuHre. 

(») Ub de set diteiplet lai a érigé «a aMnameet dana «ne d«s 
églises d'Edimbourg. 
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liiénMit que ce U^Umu A M Sait dans ua de cm iii8« 
tani où VhoomM U fins Tertueuic nW fie^ppé ^» 
piur aw 4éfiii|il«. s nu resio > on y Tec«nnott un nutu» 
i»Uile dus la, manière préoiae dcail H park de sa 
p«r90Mie. n a p«ité la modestie el la.vérili joaque 
4aii4 eetlB ftgqtriaaa j et Ton peut dise quViprèa «roir 
iknt la natoie entîife dana loue se» d^taUe y il a 
xm la denûàre main à son onway y qm aeroit reété 
ioceoiplet | a^il ne aVtolt paa dicrit lui-enéme» 
. U ayeit éponaé madonoiaelle Elisabeth Movom ^ 
fille. dW muidecin de Felum» U en a. eu un fila^ qui 
lui a suocëdé dans sa chaire de médecine , à Upsal (i)« 

Vers la fin de 1777 y il perdit Pusage de presque 
tous ses sens ': il fut pendant plusieurs mois dans 
cet état de dépérissement | et il moiurut le 10 jan- 
vier 1778 y âgé de 71 ans. S^étant occupé sans cesse 
de la contemplation de la nature y sa yie pouToit dtre 
regardée comme un culte non interrompu consacré 
à son auteur y pour lequel il fut toujours pénétré 
de la yénération la plus profonde (a). 



(1) M. Linnnut fils a en part aux ouvrages tniTans : Deoas I et II 
flantammf Ups. 176a » in-fol. SupplemêfUum systêmatù natunBp 
edit. Xm. 

Les frères de M. Linnaus lui ont snrrëcu ; ib ont montré ainsi 
<iue lui y pendant leur jeunesse , un go&t très-irif pour l*étude de 
It botanique y et ils auroient montré le même sèle pour les progrès 
de cette science » si leur faasille ne s*étoit pas fortement opposée 
à leur penchant. 

(9} Il uToit £ût écrire en grosses lettres dans le lieu le plus 
apparent de son cabinet ces mots : Innocuè viviio 1 numen adesu 
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'Le gouvtômenient de Suède Itii a &it éleyer tut^ 
ma^fi^Ue tombeau dans Té^U^se cathédrale d'Up^> 
#fll; et le roi a fait; frapper une médaille , ofiBrauit. 
^'uncdté'le portrait de M. Linnœus^ et de Tautie 
«ne CybeUe'y avec les attributs des trois règles ^ et 
œtte légende s Deam iuctus angit amUsU Sa majesté 
a ordonné que Pon ajoutât jubenie rege , afin de làixt 
BÛJBUx'connottre -sa Tolonté'^à œt égard. En effet ^ 
les monumens sont moins destinés à perpétuer U 
mémoire des grands hommes quVi honorer celle dss 
nations et des rois xjui savent rendre hommage à^k 
sci^icè ^ à laretlu. 



ÉLOGES HISTORIQUES. 



Jk. 



SECONDE SECTION» 

t III t H I- r 

PHYSICIENS BT CHIMISTËSi 



BËEGMAN. 



liBà gfaixcU hôitimM fcmt aetils lâ.g)oi]re ^t le Hort <^e|i 
tiatibiis i c^est par eux quelles règMitf 8ur> ropil^ipi^ 
et que leur place est marquée dans rbis6>ir««^ : Déjf^ la, 
Suède àVoît fourni à qa siècle im des ^avaiis. quisPhono- 
refont le plus aux yeux de la. postérité ^ Je. t^ux. diç^ 
cet dbÀervatèur infatigable qui a. tout vu y to^ut cla^ssé.^ 
téut dédril \ doni les mains habiles, setpbloien^t se jouer, 
etf combinant de mille manières les anneaqx de .la 
chaîne immense deft êtres } qui^ plus hardi que Leibnitz , 
o6a créer et fit adoptei^ dans Fëtude de la £Iature une 
méthode et une langue nouvelles; Li^nœuSy en.un^mot. 
Ma fmble voix a célébré ce grand. hqmine. Aujqut'* 
d^hui six années sont réyol^es à peine, ^ ^ et je yiens 
tendtte le même tribut à u$l savant du même ordre et 
du même pays» Félicitons 1a Suède dVyoir réuxû.dans 
la même écol^ deux professeurs aussi digi^es de notrtf 
-admiration et de ses regrets^ 
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TornsBEH Bb&okav y chevalier de Pordre royal is 
Vasa^ professeur de chimie à Upsal, membre cb 
TAcadimie des sciences de la même ville ^ associé à 
celle de Paris 9 de Londres j de Berlin ^ de Stockholm ^ 
de Dijon 9 de Montpellier | des Curieux de la Nature ^ 
de Gottingue, de Thuriui de Gothembourg et de Lund^ 
associé étranger de la Société royale de médecme, 
naquit le ao mars 1785 à Githarinsdberg , terre royale 
située dans la province de Westrogothie , de BerthoU 
Bergman 9 receveur des finances du. domaine, et de 
Sara HsBgg y fille d^un négociant de Goth^nbourg. 

Je dois avant tout faire mention ici d^une circons- 
Unce qui répandra peut^tre quelque intérêt sur cet 
écrit j c*€8t que M. Beiginan a recueilli et rédigi kn- 
niême peu de Mimps avant sa mort les détails relatif 
à sa vie et à ses travaux, et que ces recherches ont 
servi j suivant son vœu , de base à cet éloge. Il s^y est 
exprimé comme tm homme qui ne sera bientât pliu 
parle de ce qu^ fut autrefois , sansexagérer ni dimi- 
nuer le mérite de ses ouvrages. Heureux celui qui , 
prêt à terminer sa carrière, porte ainsi sans trouble 
ses demiera regards du passé vers Favenir ! 

Elevé au milieu d^ine famille honnête , et près du 
trésor de la couronne , M. Bei^mau s^ accoutuma dès 
Page le plus tendre à honorer les mœurs au sein de 
Pabondance j à jouir avec économie d'une fortune 
médiocre, qui ne s'accrut point des revenus de Fêtât, 
à voir circuler Tor dans des mains pures, -spectacle 
aussi rare et aussi touchant que Tabus contraire est 
fréquent et punissable. 
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Som pire lui destinoit la placé qnUl occupoit dans les 
domaines ) et il s^applaudissoit de s'être formé un sac* 
ODfiseur digne de la confiance du roi. Mais il n^est point 
de puissance dont les richesses soient comparables à 
celle de la Nature : ces dermères pouyoient seules en-- 
flammer M. Bergman y et nulle autre amUilion n'eut 
jamais de charmes pour lui. , 

Son enfance à. été remarquable par une pétulance 
extrême. On raconte qu'alors son pluç grand plaisir 
étoit de jeter au feu différens corps ^ dans le dessein 
d'observer leur coinbilsdi)n y aux' phénom^ies de lar 
quelle on le Toyoit déjà très-attentif. Il n'est pas étour. 
Bant que l'on ait trouvé quelques rapports entre cet 
amusement de ses premières années et les travaux dn- 
miques qui lui ont acquis* tant de célâprîté ; mais «per-, 
sonne à cette époque ne pouvoit le prévoir. .L'en&nt 
étoit grondé ^ menacé î corrigé même ; Km. Taccusoit 
d'avoir brûlé tout ce qui mauquoit dans Je voisinage j 
tt ses premiers goûts furent la source de ses premiers 
chagrins. 

M. Bergman fit ses humanités à Skara^ vflle de la. 
Gothie occidentale ^ célèbre par un collège qui y est 
étabU. 

A l'Age de dix-sept ans il fiit envoyé à.Upsal et 
adressé à un de ses parens, qui le logea près de lui pouc 
mieux veiller à sa conduite. Le jeune homkne.avott 
pour l'étude des mathématiques et de la physique un 
penchant auquel ce parent s'opposa de toutes ses forces* 
M. Bergman nous a lui-même appris l'artifice qu'U 
employûit pour le tromper. H avoit fiiit {daeor sûus sa 



/ 
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tàble-ua tû<oir où il cachôit à propos les Ëléinens d^Eîi< 
dide^ les Principes de Newton^ et TAstfOiSioiiiie de Keil^> 
ouvrage proseritB par son surveillant , aux yeux duquel 
ik âe pkroissoient jamais. On ne cessoit de lui répétei'' 
que les connoissances de cd genre ne ménoient à au-^ 
eline place s on se trotnpoit 5 car il n^est point de 'rang 
au-dessus de celui que donnent les talens et te génie \ 
et la première de toutes les places est celle qn^occnpe 
1^ grand homme* La gloire qui Tentoure est à la vie 
publique ce que soqt la considération et Pestime dims 
la vie privée^ et celui qui réunit ces diéKjpens dons du* 
eiiisl n'a plus de souhaits à fermef » 

Tel'devoit être nn jour M. Bei^tnan. Il contiiiua de 
\0^x en secret leiB fondemens de cette grande renom^ 
mée^ dont il a joui si peu , et dont ses païens lui kx* 
ifeioient avec tantde soin toutes les avenues. Gommenti 
dira-tK)n^ aurcâent-ils pu se flatter qu'en sttiMntoêtt» 
carrière HL sKroit devenu Phornseut' de ioitpays? £l 
«Vioit sans doute ^ comme il arrive toigonrs^ pou« son 
tiien quVn le persécutoit. Mais y a<^t-il donc- tant ds 
das ) en est41 même qu^u'un où un goût décidé pour 
les sciences puisse tourner au préjudice de l^iomme i 
talent qui les cultive ? Fréfëreroit-ii leurs jouissaîice» 
i réélat de I^or, Viln'étoit pas dign<^ dalles } et s'il 
t'est ^ ne sàura-t-fl pas ou vivra de peu y oii «e passer de 
superflu ? . 

<t- Des veilles immoit&ées Tafibiblifent tellement qu'il 
fut obligé de retourner chez son père^ où le calme de la 
^o champêtre rétablit sa 8aa!ité« . ' « . 

Il revint éi; 1764 ^ Upsal avec U permissioli de s» 
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livrer aux sciences. Liimœus remplissoît alors cetle 
capitale de sa yenomm^ j dont le hniit retentissoit au 
loin dans le monde littéraire. Enflammé par son exem- 
ple y tonte la jeunesse se pressoit sur ses pas : sorties 
•de son école , des colonies sarantes portment au-delà 
des mers son nom et sa inétbode y et toute la terre étoit 
peu[dée de ses disciples. 

M. B^gman fat YÎTement frappé par Pédat de 
toute cette gloire ; il se joignit au cortège du grand 
homme qui réunissoit tous les hommages^ et par lequel 
il fut Uentôt remarqué.. 

Parmi les corps, qui composenir le règne rivant y les 
insectes furent ceux que M. Bergman étudia avec le 
plus de soin et de plaisir^ U aimoit à considérer ce peu^ 
pie si fécond et si Tarie dans ses. procédés et dans stii 
fermes. 

Réfléchissant que c^est dans VètSLt de fervequ'ilsfont 
le plus de dégât ^ et qu^il importe suo-tout deles.con- 
noître y il Tédigea une méthode tris4ngéaieuse • dans 
laquelle ils sont ranges sous ce rapport. 

Il publia ensuite ses recherches ^r plusieurs espèces 
de teignies et de fausses cheniUes ^ et sur les mouches 
à scie y si sourent et si cruellement dévocées! par lesi 
larves des idineumonsy qui se Bcmririssant de leurs en.- 
traiUe&et se servent de leuff envdoppé pour se couvrir t 
énigme effrayante^ dans laquelle nous voyons.* les an^ 
maux y soulevé» les uns contre* les autres, se faire une 
guerre cruelle et interminable , qui paroît être dans le 
plan: de la nature ; et , ce qui surprend plus encore-, des 
familles, nnmhreuseg> armées par elle y non ^uf se 
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Mmbftttre mutuellement^ mais pour déchirer des èMi 
feîbles j sans défense, et qui semblent Bavoir des nedb 
que pour soufiirir* 

Les fiiusses chenilles ont été dÎTÎsées par notre aca- 
démicien en cinq genres^ diaprés la disposition de leun 
anneattx et de leurs pieds. En les considérant dans 
leur état de repos, il a fait une suite d'obserrations qoi 
supposent une grande sagacité , et il en a formé trois 
familles, parmi lesquelles les unes ae trouvent le jim 
i souvent au bord dev- feuilles , dont le pbui pjNdongJ 
paàseroit par Taxe de leur corps; Dans la seconde , il 
a rai^ celles qni se disposent en spirale. Les finisses 
chenilles y qu'il rapporte à la troisième classe , ne se 
placent point sur les bords des feuilles, et leur corps est 
'toujours en ligne droite ou en demi-cercle. A la rat 
de ces résultats et de tant d'autres du même genre j 
|wut>-on ne pas reconnottre combien est grand et rigou- 
reux Tordre qui régit tout, et combien aussi l'homme 
est j^u sage , puisque lui seul au mondo mnnuure 
contre les lois de l'inexorable nécessité? 

M. Bergman a iait des observations curieuses sur 
les abeilles , et des expériences très-utiles qui lui méri- 
tèrent le prix de l'Académie royale des sciences de 
Stockholm, sur la manière de s'opposer aux ravages de 
l'insecte ûf^pM pialana bruwiolisy si funeste aux arbres 
fruitiers. 

Après avoir observé que la femelle de cet insecte 
étoit dépourvue d'ailes, U vit qu'elle déposoit ses œu& 
autour des boutons; mais il falloit déterminer quelle 
iK>dte eUe suivoit pour y parvenir. U xlécouvrit que ces 
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insectes se métamerphosoient dans la terce y et que les 
deux sexes s^étant unis ^ le mâle y quoique ailé ^ se lais- 
leoit tratner par la femelle^ qui montoit le long à^ Tar» 
bre jusqu'aux extrémités des tiges pour y faire sa ponte» 
Ces centioissances une ibis acquises f le problème étoit 
résolu ; car il suffisoit , pour arrêter k. marche de ces 
ennemis redoutables par leur nombre et par leur £é* 
condité j d'enduire de poix une bande cnrculaire de 
Vécorce* M. le président Cronsted fit cette expérience 
en grand dans ses terrea ^ et en très-'peu de temps il 
prit plus de vingt mille femelles de ces insectes^ dont la' 
reproduction auroit été im grand fléau pour Fagri- 
culture. 

On «doit encore à M. B«rgman des xecherdbes sur 
les sang-sues j d'après lesquelles Linnaens et M. Muller 
en ont décrit plusieurs espèces. Il en a oluen^ les yeux 
et le gosier ; il a découvert qu'elles sont OTipareSy et que 
le cocus aquaticus^ dont la nature n'avoit point encore 
été déterminée ^ est un œuf de cette espèce de ver d'où 
sortent dix à douze petits. Limnaus y qui avoit d'abord 
niéxe ifiut y fut frappé d'étonnement lorsqu'il en con^ 
nut tiNBtes les preuves, yidi e$ obstujmij. furent les pa- 
roles qu'il prononça avec enthousiasme^ et qu'il écrivit 
au bas du mémoire où ces observations étoient eonsi* 
gnéesy en k signant et en lui donnant sa sanction. 

Ce fut alors <{u'il crut devoir accorder à l'auteur de 
ces travaux une marque authentique de son estime. H 
avoit reçu un grand nombre de phalènes dont plusieurs 
espèces étoient nouvelles : il les désigna sous les nomf 
des.aatnsftlistea modernes les plua oélèhces^ tels que 
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"Rèaxxmutj Focskal , Solander, Alstroëmer, Friscli ^ 
Scrœbec j Scopoli ^ tt M. Geoffroy que nous avons !• 
plaisir de Toir assis parmi' nous. M.Bergn^an obtint la 

> xn6me faveur y et soii nom fut ^onné à tme de ces pha* 
liites par celiû que Ta^cendant de ses lumières et de 
son caractère avoit constitua le souverain dispensateur 
dé CBS* sortes de grâces. L^bisloire culturelle étoit pour 
Sinnoeus une espèce de département où il 'donnoit des 
hAê.j oÀ il proposoit des travaux et où il distribuoit 
des récompenses. Unseulbomme, Bernard 'de Jussieu^ 

*ldiroit pu lui disputer cet empire^ mais ce philospphe 
doux et modeste n^en vaulpit aucun 9 content de réunir 
tous les vœuX) même celui de Linn^ua, sa«cience 
pi^ofonde faisoit en même temps son bonheur et /sa 
gloire. On peut le comparer à ces héros plus grands et 

> phis sages qae les rois parce qu^ils n'ont pas voulu 
Têtre. '. • • î r . . ,^ 

' Non seul^nent :M. Bergman .se .diitiaguA dims 
rétude des ammaux et des plantes ^ non seulement son 
nom se trouve souvent répété dans les Actes d^Upsal 
et: dans les Mémoires de TAcadémie ^des sciences de 
Stockholm y pnvn^i ceux de Geer^ d'Hasselquist^ de 
fLalm^ d^Osbedi 9 de.Cronsted, de Bei^us^, natU" 
raHstes: et .membres illustres de.>oes compagnies.; il 
cultivoit* encore les mathématicpies et . )a phy^que* U 
a' publié. quatre mémoires sur les. aurores boréales. 
P^ux de ses^ssertalions ^ Unne sur Taro-earciel 9 l'au- 
Ire sur vie orépnscule^ ^ contiennent une histoire corn* 
plète. de ces phéniomènesjiil a recherché. qi^elles;cirt 
(î.Q|i8t^m^^s $lççomplLgne^t le passage du fluide et «UT« 
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tout de la commotion électricjue au ti^avers'de Peaii ) 
quelle influence peuvent avoir les couleurs des rùbiaus 
de soie soumis à ce genre d^expériences y quelles s6n( 
les qualités électriques de la tourmaline et du cristal 
d^Islande. U suppléa souvent les astronomes dand Pob* 
servatoire. royal de Suède. Enfin, après avoir fait pen^ 
dant long-temps des leçons d'algèbre à la place^é 
M. Meldercreutz , il fut nommé en 1761 professeur 
adjoint de inathématiques et de philosophie naturelle j 
chaire dont il remplit avec di^iiiction les devoirs jus*» 
qu'en 1766. 

. Alors un nouvel ordre de choses s^offre à lui et à 
nous. Tout va changer de face ; cette preiliière moitié 
de sa vie di^paroît et s'éclipse devant la seeondorf 
M, Bergman étoit tout à la fois naturaliste , physi- 
cien et géomètre ; il va devenir chimiste du premier 
ordre. Je l'ai peint comme un des plus savans dis- 
ciples de liinnseus ; il me reste à le montrer comtne 
étant lui<rmême le chef d'une école fameuse , et à. dé« 
crire cette révolution si remarquable dans son histoire 
comme dans celle des sciences^ et quiparoît afoir 
été l'ouvrage de quelques ixistans. 

M. Yallerius y oélèbre professeur de chimie et de 
minéralogie à Upsal , avoit demandé sa retraite j. et sa 
chaire âvoit été. déclarée vacante» M« Bergman osik ae 
mêler parmi lés concurrensy et tops se plaigmrent 
de sa hardiesse , parce que toiis craignoient un. rival 
tel que luij ils assuroient qu'il ne sàvoit pasla chir 
mie. Cette proposition étoit au moins vraisemblable ; 
ft il est ùàit de présumer que l'on ne négliges^ Tien 
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pour la fiûre raloir. M* Bergman r^lnfc de AtcÊtt^ 
cerfeer Penvie, Il se renferma dans im lalMuratoire ; il 
y fil des eaeais^ les premiers peut-être qnHl eût tentés 
dans ce g^re ^ et il publia sur la préparation de Palini 
et sur les moyens d'y procéder arec plus d^éoononii« 
quW ne &isoit aupararant y un savant mémoire qui 
n'étonna pas moins ses. partisans que ses détractenn. 
Personne ne conçut comment en si^peu de temps il 
aToit pu faire une suite d'expériences aussi complètes 
sur une matière aussi neuve pour lui* Sa dissertatioa 
iiit yiyement attaquée dans les journaux, et M* Val* 
leriiiala Critiqua sans aucun ménagement. Mais, au 
milieu de tant d'ennemis y il lui^ restoit un aontien 
assuré. Le prince Gustave j maintenant roi de Suèds 
et alors chancelier de l'Université 9 prit connoissance 
de l'aiiaire. Après avoir consulté les deux hommes les 
plus propres à l'éclairer , le fiimeilx Swab et Tiliais^ 
conseillers des mines 9 dont le témoignage fiit en favenr 
de M. Besfgmm y il rédigea un mémoire en réponse k 
tous les griefs allégués contre lui , et il l'envoya écrit 
de sa main au sénat, qui confirma le vosu de son altesse 
royale. C'est donc non à la protection ou ià l'autorité y 
mais au diseemement et aux lumières de ce prince 
que lH>n doit rapporter des succès préparés par sa sa« 
gesse* Il est juste qu'il trouve ici l'hommage de notre 
reconnoissance , puisque sans son gén^mix appui un 
grand homme aûroit été répoussé de la carrière vers 
laquelle il ^toit porté par la nature } car c'est elle qui 
dispense la force et l'e^wit : c'est le climat qui les mo^ 
difie ; mais il n'appartient qu'aux gouvenaeurs et aux 
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rois de les mettrie en enivre et de £dre germer cee 
fruite répandus avec profiinon de toutes parts et con- 
fiés à leur culture. 

M* Bergman avoit à remplir de grandes espérances 
conçues et domié^s par son altesse royale ; à justifier 
le sufFrage de Swab, à remplacer Yallmus, à faire, taire 
Tenvie. Formé par des connoismnces très-étendues en 
physique et en histoire naturelle y il étoit dans un ftge 
où arec de l'ardeur on peut prétendre à tout. Qu'on 
se le représente y après sa nomination ^ entrant pour la 
première fois dans l'école oà il doit parler en maître y 
contemplant avec un^plai^ intté d'effroi tout ce qui 
l'entoure ; qu'on se le peigne jetant im long regard 
sar un avenir incertain y sur le grand intervalle qui le 
sépare encore de la célébrité ; sentant, en un mot, tout 
Ife poids de ses devrârs , et l'on partagera sans doute un 
moment ses inquiétudes : mais aussi que Ton songe 
avec quelle facilité l'esprit çnx pbitÔt le génie s'étend 
pour embrasser un grand espace, s'élève, pour «at- 
teindre à de hautes conceptions , s'abaisse jusqu'aux 
'plus petits détails, se replie sur lui-même pour se 
mouvoir avec plus de force et de mesure j que Ton 
conçoive toutes ces qualités réunies dans un seul 
homme, et alok*s d'histoire de ses travaux intéressera^ 
loin d'être pénible : on aiitiera à le voir combattre 
parce qu'on sera sûr de le vrâr triompher ; et plus^îl 
aura d'efforts à faire, plus on jouira de ses succès. Ces 
ssntimens sont ceux que M. Bergman a inspirés dam 
la plus belle moitié ^ sa vie. 

M. VaHerius qui avoit toujours enseigné une^Ghimie 
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«ystémâtique y raisonnant beaucoup. et opérant, peu, 
tt^avoit eu besoin que d'un très-petit nombre d^in^ru- 
mens; aussi le laboratoire public en étoit-il presque 
tout-à-Êiit dépourvu lorsqu^il lut reknis à M. Bergman, 
lia collection des minéraux éioit très-incomplète, et 
celle de Swab y acfaeféef par TUniversité ^ n^avoit pomt 
lencore été mise en place^ fatite d^ local. Il fallut obtenir 
que les salles fussent agrandies et réparées^ et «que Ton 
iît l'acquisition du laboratoire entier d'AurivilIius. 
M. Bergman, promoteur de ces changemens, joignit 

ison cabinet de minéraux à' celui de'Swab et de M. Val- 

• 

leriuf. Dans ime des salles , il rangea ses pièces suiranit 
l'ordre chimique ou dé coniposition } dans une autre , 
suivant Tordre de leur situation respective , autrement 
appelé géc^raphique ; et dans'uiie troi^ièmefurent placés 
.des modèles tous construits sur la même échelle , re- 
^p0ésentant les fourneaux et les autres instrumens. des- 
tinés aux arts : it rassembla d'ailleura tous les livres 
vraiment utiles dans ce gebre d'étude. Ge^ grai;id. zèle 
jdont il étoit pénétré y il le répandit parmi c^ux quiFeu- 
•vîronnoient j il le Communiqua sur«tout à la*|eunesse , 
qui aime tant à être éiaa^ ; et ce fut au mUieu de cet 
' établissement, , pour. ainsi dire créé par ses. soins et 
soutenu par son activité , qu'il se dévoua à des recher- 
ches pénibles , et 'qiie., daiis lé court espace de dix^ept 
.ans il acquit tant de connoissances et de gloire., 

M. Bei^man ne\suivit point la marche ordinaire 
;dans l'étude de. la chimie. Comme il n'avoit reçu les 
leçons d'aucun maître ; il n'étoit imbu des |>réîugé8 
d'aucune école. Accoutumé à la précision , et- n'ayant 
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point Aè temps à peldre y il recueillit toutes les exfé^ 
riences sans faire autnne attention aux théories j il xé^ 
péta plusieurs fois dans Sfiti labotlsitoire celles qu^il le^ 
gardoit comme importantes et capitales ) &1 en examin» 
soigneusemeiit les âfôônstlufces et les rapports j il en 
fixa le» conséquence y il en* ^remarqua les défauts ^ il 
y mit Un ordre jusqu'alors inconnu «il procéda pas 
Fanaljse , à la manière des géomètJres ^ qu'il • a la 
premier introduite dans la chimie et qp» Ton deyroit 
appliquer à tout; êar il ne doit y avoir qu'une seule 
tnéthodie d'enseignef et d'apprendre j cenune ilox'j en 
a qu'une de l»en juger j et comme en tout l'homme 
sage né ntanqu^ jamais de choisir là route la plus 
pour ai'riVer k ^n but. 

Ces vues ont été consignéesNpar M. Bei^gman i 
Un beau discours^ <j[tii contient pour ainsi dire sa prc^ 
fession de foi en matière de science* C'est là qu'il as 
montre tout entier au lecteur , et qu'il est ^important 
àe rétudiei*. Il y a^ di^-it j denc méthcNl^s en physiqi|e.> 
Tune 5 qu'il nomme carthésienne -ou contemplative) 
Pautre, qu'il appelle expérimentale aurnewtoniennè-| 
tzomdndatnré imposante^ pasoe qu'elle^ retcace en 
p^ de méps tout ce que peuvent daMS les sciences là 
grandeur et les écarts du-génie. Ilc^onfiidère la dernière 
méthode relativement à l'analyse, et il en établit les 
lois, AsAït huit propositions contjsninént le tsxtsi Dans 
ce diseomrs s Sur la recherche de là lérité y l'auteur en 
parle toujours d'une m^mîèrs digne d'elle^ sans «nihour 
•iasme^ sons chaleur , usais atecnn dévouement, avec 
tine Candeur et ux|e franchise qui sont ks symboles: du 
véritable culte# 



^ 
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TonftBt Im dttiertfttioas ifaà compotent les trois vo* 
Imnct ansquek il a doniié le nom ômpl» d^Oposcaki 
•sut rUigies aTec le Blâme e^rii el for le mâme plan; 
et conmie les bons icnrmB sont toi^Ouis caractériaét 
fÊT VOÊ, style qui lenr est propre^ de même il semit 
fiicile de recoonirftce M. B^gman par la seule marche 
de ses idées. Une histoire des toaranx antériemrsy ëcriu 
arec dioix j et qui n^est point sordiargie d^énidition; 
tm emploi ssge et noaTsau en chimie de toutes les 
eonnoîssances physiques reLutÎTes à Pofajet qu'ail ilis- 
cnte ; une suite dressais ingénieux, tentés d^apcès d» 
suppositions pour découTrir des quantités incMmaee 
dans un problème indéterÉuiné ; une application claire 
et toujours abrégée du calcul auic ezpérien<;es ; une 
synthèse rigoureuse qui reproduit la substai^e dont 
la décomposition ayoit séparé les élémens } un tableas 
précis des résultats; un état positiiF de ce quo P^m sa* 
▼oit y de ce que Ton a découvert et de ce que Ton 
ignore y et par-tout la douce simplicité de la 'mc^desùe 
relevée par l'éclat d'un prolond savoir , et une estime 
Inm sentie des autres jointe à une grande Aèdaitce de 
soi-même s voilè^ sans aucune exag^tipuy j'en appeUs 
à tous ceux qui ont fai ses onvn^es ^ avec quelle supé» 
rioritéy il a traité presque tous, ses sujets. 

Si l'on deniande .comment il a obtenu ces succès j 
ceux qui savent les apprécies r^pondroilt qu'il a éta- 
bli sur une base «solide l'édifice de ses travaux; qu'il 
n'a jamais icrit rien dé vague ; ^et qu'en travaiUant à 
rendre. sa vue pénétrante, et son jugement sûr y il s 
pertectionné ses. sens et son esprit } instmmens éga- 
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n^eossaists à rinttmetion et au banhetir des 
hommes. Cest ainsi qu^il a trouTé des sublanoes nou- 
velles où d^autres u^aToienl aperçu qu^nn mélange 
irr^lier de matières salines et étrangèies : c^est ainsi 
quW le prenant poar modèle ^ on aj'putera de nour 
Tsanz fûts à ceux qui scmt d^a connus; cai* le champ 
des sciences 9 épuisé par 2m>s pères , ne produit plus 
qu^à force de soins et de culture ; et-, pour nous servir 
d'un autre emblème , dans le monde savant comme 
dans le monde politique y il n^est plus de conquête à 
faire pour les barbare». 

Ayant à parler de M. Bergman j nos premiers re- 
gards ont dû s'arrêter sur sa méthode ^t sur son génie; 
Nous réduirons à trois chefs tes divers sujets de ses* 
travaux ; savoir j les substances salines y les métaux et 
les grandes théories chimiques. 

Parmi les acides nouvellement découverts ^ plusieurs 
sont dus à M. Bergman. M. Blak avoit démontré la 
présence de Tair fixe dans la composition des terres 
calcaires et des alkalis} il savoit que ce fluide pouvoit 
en être jséparé y soit par le feu j soit avec effervescence 
par la voie des réactifii ; mais il ignoroit que ce fî[it 
un acide particulier : c'est M. Bergman qui nous l'a 
appris et qui en a déterminé les rapports. 

Depuis long -temps les chimistes connoissoient un 
sel essentiel dans le sucre. M. Bergman ^ en le dîstil» 
lant avec l'acide nitreux^ en a retiré un acide très-fort 
et di£G^rent de tous les autres par les affinités qui lui 
sont propres. Cèlk qui l'unit à la ohavx s'exerce aVeé 
tant d'iaergie^ qu'une goutte de cet acide suffit pour 
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fetti faire reconnottre. im «eul grain dana plunettti 
yiatps à\auM M.^Bevginaa. à. retrouva ce même pcin^ 
cip^. dans la gomme arabique ) d^ins le miel , dans 
tp^tee lee substance^ eiicréeS) et mârae dans plusieurs 
produite du règne animali 

Quelques, années aprël f il a pûUié des tbbseiftations 
sur trois nouveaux acides^ celui de la. molybdène et Ae 
la. pierre pesante ^ et celui de la sydérite : il ne les 
iregardoit que comme dés subst^ceà hiétaUiques dé«> 
pouiUées de phlogiatiqu^e ^ sans Mj(âr aucun égard i 
^ai^ vital si abondant dans leur? ctaiposition. 

Le c^èbre Macquer en tombinant J^arsenic avec lit 
b^sç du nître en .a voit formé. un sel neilfirei mais il 
. n^avoit point examiné Tacide^ qui en £ût partie, il ne 
V^n .ayoit point séparé.. C^est ce qui a été exécuté pat 
M. Schéele. M. Bergipan a fait, coim6ître ee travail 
et y a mis le. complément ^ en développant toutes les 
affinités. et :}es c^mlb^ji^ltiçOns d^ ces fluides^ U mérite 
encp^*e iqi le même rçpjroc^e.que nous lui avons fait 
au sgjet. des autres acides métalliques^ £n général il 
semble quHl ait montré plus dç talent ^ et qu^il ait 
f u plus 4^ succès dans la découvert» de» faits que dans 
l^explication des phénomènes. C^est le propre des in* 
venteurs dans les sciences peu avancées de dcmner 
peu dyttention aux théoiies. Il importe ^ en effet aux 
progrès des cpnnoissancfss d^ajouter de inpuvelles ob- 
. servations auiç anciennes ^ ^.^ ^f>^ à^^ li^t un petit 
nombre av^ç: un fil qui sera bientj^t rompu* La pru* 
dence veut.qu^on ne cpmj^nce.^^cpnftruire Té^fice 
igu^aprps 4Voir ras^em^é nlea mal^^naux* Ji:(sque^là) si 
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on se permet quelque ordonnance j il faut que «ce ne 
soit que comme un essai y comme un jeu de Pimagi- 
nation ou comnie un secours à sa iq^émoire ; mais on 
doit sVttendre que ceux qui établiront un jour les vrais 
principes des sciences naturelles riront de ces petites 
distributions auxquelles des hommes subtils se livrent 
avec tant de confiance y et que , sans en tenir compte 
ils rapporteront^ tout à des lois que Pexpérience aura 
déterminées : comme on a vu Newton dissiper les 
systèmes qui obscurcissoient la science du monde j et 
montrer toutes les sphères mues par une seule foro» 
dans le vide immense de Punivers^ à jamais rempli de 
sa gloire. 

Les terres forment la partie la plus fixe et la moins 
altérable des corps. Leis chimistes en avoient caractér 
risé quelques-unes y et ils croyoient à peine que Ton 
pût en découvrir de nouvelles , lorsque M. Schéele 
fit connoître la terre pesante que M. Bergman a soumise 
à une suite d^expériences curieuses. La magnésie étoit 
confondue par la plupart des chimistes avec les subs- 
tances calcaires : ce fut encore lui qui trouva dH^s lés 
combinaisons de cette terre des moyens nombreux pour 
en assigner les différences. 

La terre siliceuse ^ qui compose le cristal de roche et 
le quartz j est très-répandue sur la surface et dans les 
profondeurs du globe. Il . Va attaquée avec toutes les 
xessources de Part ; il a fait voir en quoi elle différoit 
des autres terres y même de la terre argileuse avec laquelle 
cette substance a beaucoup moins de rapports qu^on ne 
Va pensé. L^acide spathique est le seul qui la^ dissolve;. 

T. 1. i5 
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L'eau qui j au teime de Tébullition ordinaîie , H'agjt 
point sur elle j s'en chaige.peat-éfiv lorsqu^^iieiifeniiée 
dans des caveme^^ die y acquiert plus d'expanâon et 
d'énergie : il en prouve au moins la. possibilitéy parce 
que les eaux très -chaudes de Geyser en Iilando d^o- 
sent une grande quantité de cette terre* H résnllie de 
ces ezpérieiices qu'dle n'est point une substance nm- 
'ple ; mais nous le retrouvons ici malheureux en ei^Ii- 
cations. Il avoit attribué sa formation à la rencontre 
des vapeurs de l'eau et de l'acide spadûque, hypothèse 
dont M. Meyer a prouvé l'insuffisance. M* Bergman 
s'est tempressé d'y renoncer, ce Bilieux instruit^ a*t-il dit 
dans une lettre écrite à M. MoiVeau qui l'a reudae 
^publique ^ j'abandonne mon opinion y et je me réjouis 
de voir la vérité briller dans tout son jour. 3i> 

Rien ne décèle mieux une grande ame que cette dlis- 
position à l'oubli des systèmes que l'on a formés : ks 
esprits médiocres tiennent seuls à leurs prestiges; 
l'homime de génie est^plus élevé ^ sa vue s'étend plus 
loin y et ses yeux ne peuvent s'égarer qu'un moment 
dans^ne sphère qui n'est pas la sienne. 

n n'appartient qu'aux sciences les plus exactes d'ap- 
pliquer les lois qui gouvernent les grandes masses aux 
plus petites molécules des corps ; mais pour cette re- 
cherche on a besoin d'un instrument qui ne soit pas 
moins sûr dans ses procédés que la nature est constants 
dans ses opérations. C'est diaprés ces vues que M. Beig- 
'man a employé la géométrie dans l'examen des cris- 
taux spathiquesy dont les variétés lui ont offert im pro- 
blème très-difficile à résovfilre. Il a expliqué comment 
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des élémens qui sont des espèces de dés à jouer , et dont 
les cAtés sont un peu obliques y groupés suivant des 
combinaisons qu^il a déterminées y forment des plans ; 
comment de ces plans, décroissant suivant certaines lois, 
il résulte des colonnes ezhaedres, des dodécaèdres ; enfin 
quelles doivent être en différentes circonstances les dif- 
formités de ces cristaux. Ce travail a été perfectionné par 
M. Pabbé Haiiy, qui Ta étendu à presque toutes les cris* 
tallisationsy en continuant dVppliquer les connoissances 
physiques et mathématiques à celles de la minéralogie. 
Les pierres changeantes , appelées œil du monde par 
la plupart des naturalistes y et pierres hydrophanes par 
Hill j parce qu^ellesdeviennent transparentes dans Peau y 
«ifroient depuis long-temps un phénomène inexplicable 
aux physiciens. M. fiergman en fit Panalyse , et il 
prouva qiie cette propriété dépendoit de Peau qui sMn- 
troduisoit entre leurs molécules y en s^étendant progres- 
sivement de la circonférence vers le centre j k peu près 
comme on voit un tas de poussière de verre mouillée 
acquérir une sorte de transparence. 

Quoique M. Bergman ne fût pas médecin j il a 
fait les recherches les plus étendues sur les eaux' miné- 
rales, n étoit malade j il en buvoit souvent ; et ce- motif 
étoit bien suffisant pour Vy déterminer. Six disserta- 
tions consacrées à ce travail sont y diaprés le jugement 
du célèbre Macquer 7 autant de chefsi-d^œuvres. Ce n'est 
pas seulement 9 en effet, un usage bien dirigé des 
moyens ordinaires : il en a créé de nouveaux. On est 
étonné sur-tout du grand nombre d'expériences qu'il a 
£illu tenter pour faire connoître les quantités réspec- 
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tives d'acide 9 de base et d^eau dont sont composa les 
eeU neutres que Ton trouve dans les eaux minérales; 
car il a poussé la précision jusqne*l&. Il dit comment on 
ireconnoît par le secours de la chaleur les produits 
aériformeSy et par Févaporation à siccité les matières 
étrangères et fixes { comment le lésîdu du sel doit étr« 
lessivé. Il a recommandé avec raison parmi les réactift 
la dissolution nitreuse de mercure j faite à chaud ou à 
froid ; mais il n^a rien dit de celle qui j ayant été £dte 
& chaud j et chargée d^une grande quantité de mercure^ 
le laisse précipiter par Peau seule y dont Monnet a paiU 
il y along-tempS) et sur laquelle M. de Fourcroy^ chargi 
par la Société de Panalyse de plusieurs eaux minérales^ 
Aous a communiqué des remarques neuves et impor- 
tantes. 

. M. Bergman a observé que la poussière de silex de. 
chaux 9 de magnésie et d^argile, ponvoit y être sus- 
pendue ; et y d^une autre part ^ il a déterminé quelles 
substances y étoient vraiment dissolubles ; ailleurs il a 
recherché quelle étoit la composition des eaux aérées 
et des eaux hépatiques chaudes ou froide^ } enfin il a 
«tfiseigné Fart de composer des eaux minérales artifi- 
cielles, dont , à force de peines et de soins ^ il a répandu 
et fait adopter t^iiversellement Pusage ^ tant à la cour 
^ue dans la capitale et dans tout le royaume de Suède. 
M. Bergman nous a transmis Phistoire de cette 
petite révolution y qui j ainsi que toutes les autres ^ a eu 
«es difficultés : il lui a fallu combattre Pincrédulité de 
ces hommes comme il y en a par-tout^ qui, n'examinant 
cîe^ ou ne sachant rien examiner | tantât croient ^ 
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tantôt refusent de croire ^ et dont la confiance ou le 
doixte est presque toujours Fappui du ebarl^canisme et 
le fléau de la raison. B a eu à lutter contre ceux aux- 
quels Tâge^ la paresse ou Tinsouciance y rendent tout 
monTement pénible y et qui ne cessent de reprocher à 
la jeunesse qu'elle est trop actiye j aux nouveautés^ 
q.u'elle& sont superflue& } aux expériences ; exactes y 
qu^elles sont minutieuses ; enfin ^ aux inventeurs^ qu'il 
est aiidacieux de vouloir imiter laf^iature* 

Pourquoi > répondoit-il ^ ne traiteroit-on pas les eaux 
immérales comme tant d'autres fluides que le pbarma^ 
tàen sait- apprêter et doser à propos? Qu'importe en 
ieffiet qne leu£S prindpes soient élaborés par ^es filtra- 
tîons langues, et difficiles y eu que préparés par l'inc 
ctusticie de l'artiste ils se combinent plus promptenaent 
-€t plus tranq«iillement entre ses mains? Ne- sont -ce 
pas e» effet les mêmes lois que l'on observe , les mêmes 
£>rceSy les mêmes, puissances, auxquelles tout. obéit 2 
li'iofluence de l'hcmime ne se bomeft-elle pas toujours 
Jt changer lés circonstances dans lesquelles la nature 
opère? Le chimiste habile n'est-il pas son instrument? 
!N^est-ce pas ^e qui agit en lui y ou lui en elle ; et ne 
^eroit-ce pas enfin l'opposes à elle -même que de les 
opposer ea&tre eux ? • 

Dans. un. mémoire sur le tartre stîbié^ ses expé- 
xîonces> ne pouvaient pas le conduire à uu autre ré^ 
onll^t qu'à celui dé MM. Macquer et de Lassone, parce 
que dans, chaque partie des lecherches physiques il n'y 
a y pour les bons esprits ^ qu'un seul but k frapper « 
D préféra^ commue eux ^ If poudce d:Algarotli pour 
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seryir de base à ce sel j parce que le régule d^antî* 
moine y est toujours également calciné^ et que cette 
préparation antimoniale est celle de tontes qui est la 
plus attaquable ) soit par Tacide du tartre pur^ soit 
par le tartre tartarisé j soit par la crème de tartre. H 
proposa plusieurs formules pour la compo^tion de ce 
sel ; et par -tout de nombreux essais^ dont plusieurs 
sont nouveaux ) confirment les observations publiées 
sur le même sujei^ar MM. Macquer et de Lassone^ 
^u'il loue de cette nuuiière y la seule qui convienne au 
vrai mérite y la seule aussi que les physiciens doivent 
employer entre eux ] car j pour le savoir comme pour 
la vertu y il n^ & de louange mliritée que celle qui 
sort des faits et qui se démontre comme eux. 

En considérant Pensemble des produetîôiis de 
M. Bergman y on est surpris de la lacilité avec laquelle 
son attention ) concentrée dans Pétude des plus petits 
objets y s^élance tout-à-c6up vers les sujets les plus 
vastes y se développe et n^a plus d'autre mesure que 
Fimmense étendue ^de leurs surfaces et de leur pro* 
fondeur. C'est ainsi qu'il passe à Pèxan^n des volcans. 
On n'avoit point encore amdysé leurs produits , dont 
MM.^ Ferber et de Troil apportèrent en Suède de riches 
collections. A cette vue^ M. Bergman conçut le projet 
<i^en approfondir la nature : il considéra d'abord les 
matières les moins altérées par le £aj/i y et dont les 
formes étoient encore reconnoissaUes ; il suivit pro* 
gressivement leurs changemens ; il détermina^ il imita 
Jeurs dégénérescences; il connut quels effets. dévoient 
résulter du mélange et de la décomposition des 
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substances salines qui se troiiyoient abondamment 
dans ses produits. H aperçut quels étoient ceux qu^ 
se formoient par la Toie humide ; et alors ^ de son 
laboratoire y il obserra celui de la natuVe» Ce combat 
4e flammes et d^explosioii^s j ce chaos oÀ lés ^l^mena 
se heurtent et semblent se confondre j se dévinlèrenl 
à ses yeux.: il vit le feu des volcans allumé au milieu 
des combinaisons pyiiteuses ; le sel marin décom-^ 
posé par des argiles ; Tair fixé j dég^é dés pierres 
calcaires calcinées ^ sVpancher sur la surface de la terra 
9t remplir ces grottes où la. flammé et la vie sont 
paiement «éteintes : il vit Tacide sulfureux vomi par 
flots se convertir en acide vitrolique au seul contact 
de Tai^, distiller au travers des rochers y et fomier les 
alunières de la solfatare : il vit les bitumes couler, Pair 
hépatique se répandre y et les eaux devenues minérales^ 
pénétrées des feux et des vapeurs de ces vastes four-i 
naises y ofifrir aux hommes qui se meuvent et se di»-^ 
putent sur la croûte de Tabime quelque léniment à 
leurs douleurs. 

Mais, jouissons d^un spectacle plus paisible : obser-i 
vous M* Bergman dirigeant le feu du chalumeau , et 
appliquant aux grandes opérations de Fanalyse cet 
instrument employé pour la première fois par Henri 
Swab dans Fessai de mines. 

M. Bergman a soumis à son action presque toutes 
les matières simples et la plupart des combinaisons 
chimiques : on ne peut assez admirer combiffn ce 
moyen est devenu fécond dans ses mains y et avec 
quelle précision il a tracé les règles^ ce nouvel art» . 
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Souyent il importe ■d^acqnérir par dés mëthodès ex* 
péditives des connoissances préliminaires sur la nature 
des corps ; quelques substances sont d^aillenrs si chères 
ou si rares qu^on ne peut les soumettre aux procédés 
ordinaires : aucun moyen ne peut alors suppléer à 
Tusage du chalumeau. 

• Les pierres précieuises sont sur-tout dans œ cas. Les 
chimistes ont encore moins de peine à se les pro- 
'eurer qu'ils n'en ont à les dissoudre j et jamais au- 
cune analyse n'a réuni plus de difficultés. M. Bergman 
ne prodigua point l'or ; il n'alluma point de grands 
feux pour analyser la terre des gemmes. Un charbon 
excayé fut son creuset ; la flamme d'une bougie excitée 
par le tube de l'émailleur fut son fourneau ; de petites 
quantités d^alkali fixe minéral y de sel miGrocosoiique, 
de borax y lui tinrent Ueu de fondans : des fragmens 
d'éméraudes j de saphir y de topaze j d'hyacinthe et de 
rubis se changèrent par ce mélange en une substance 
vitreuse y soluble dans l'eau. Soumise alors à l'énergie 
des agens chimiques j il fut pour la première fois pos- 
sible de connoître au moins plusieurs de ses élémens; 
et ces résultats que les recherches les plus pénibles et les 
plus dispendieuses n'ayoient point obtenus^ faii coûtèrent 
peu d'efforts et peu d'argent : c'est que pour trouver , 
il faut y suivant la force du mot j être inventeur ; c'est 
que les moyens les plus ingénieux sont presque tou- 
jours aussi les plus simples ^ et que tout secret veut 
être surpris plutât qu'arraché. 

M. Bergman fit voir que la terre de l'alun mêlée avec 
une portion de terre siliceuse ^ de terre calcaire et ds 
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fer 9 ëtoit la base des pierres précieuses ; que les pro- 
portions de la terre siliceuse étoient successivement 
augmentées dans le grenat , le schorl , la tourmaline ^ 
la zéolite ^ le quartz et le cristal de roche , et que la 
classe des gemmes se lioit ainsi d^une part avec les 
pierres siliceuses , et de Tautre avec l'alun. 

L'analyse des métaux ^ celle des chaux métalliques | 
qui f sous r^pparence d'une terre y cachent souvent la 
base de quelque régule inconnu^ et Pexamen des sub- 
stances qui leur servent de minéralisateurs '^ sont ce 
qu^il y a de plus important et de plus difficile dans 
l'étude de la chimie. M. Bergman y qui sembloit cher« 
cher les obstacles y parce qu'il étoit certain de les sur-» 
monter y s'y attacha particulièrement; et les mémoires 
où ces recherches sont consignées contiennent un grand 
nombre de découvertes^ de vues et d'observations nou- 
velles. 

On avoit des doutes sur l'existence du nickel y sub-* 
stance métallique découverte par Gronsted y et que 
plusieurs chimistes regardoient comme un alliage d# 
différens métaux. M. Bergman a fait connottre un 
procédé pour le séparer de Parsenic ; et quoiqu'il ne 
l'ait pas entièrement dépouillé du fer qui lui étoit 
joint., il a prouvé qu'il de voit être rangé parmi les 
demi-métaux d'une très^difficile fusion. 

Le zinc , dont l'usage est maintenant très - répandu 
dans les arts, et que les Indiens et les Chinois savent 
depuis très4ong'temps séparer de sa mine y n'est connu 
parmi nous sous sa forme métallique que depuis 1721 ^ 
époque à laquelle Henkel I9 retira.de la calamine* 
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Brandt) Swab et MargrafiF ont p^fectionsié successm- 
ment cette découverte y et M. Bergman en a £ût une 
sayante analyse. Il Pa examiné ^ soit uni à Pair fixe^ 
dans une sorte d^étal; spathique y s<Ht c<mifaîné arec 
VgLCÀiB vitroliqoe dans le vitriol de Goslar^ smt miné- 
ralisé par le soufre dans la blende , où. il a trouvé de 
plus du fer et un peu de quartz. «« 

n a^distinguéy dans la combinaison de Fétain et du 
«oufre y deux proportions dont il a enseigné les pro- 
cédés ; et il a exposé dans le mÂme mémoire la dé* 
couverte de Por musif natif ^ et la manière de recon- 
noitre que le bronze dont on peint les statues n^est 
point une production de Pétain. 

Quelques chaux d'or fulminent à un certain d«gré 
de chaleur et k Pair libre ; explosion qui n'a point 
lieu dans les vaisseaux fimnés. Dans les recherches 
que M, Bergman fit sur ce sujet en 1769 y on entre* 
voit, comme Pa dit M. Bertholet qui a mis cette belle 
décrie dans toutk son jour y que le dégagem^t subit 
d'un gaz fourni par la décomposition de Palkali vo- 
latil est la cause de cet étcmnant phénomène. 

On ne savoit à quoi attribuer la supériorité de 
Facier retiré des mines de fer blanches ou spathiqp^' 
ML Bergman a dém<mtré dans, un n^moire^ regardé 
par des chimistes célèbres comme son plus bel ou- 
vrir , que cette perfection étoit due axk mélange du 
demi-métal de la manganèse y découvert en- 1774 F^ 
M. Gahn dans la chaux noire des verreries ^ et obserré 
peu de temps aprè» par M. Bergman. dans les mifl^ 
de fer apathique y. où ce dernier métal se trouve (f^^" 



i 



PHYSIC. ET CHIM. — BERGMAN. a35 

quefois dans la proportion de trente livres sur ua 
quintal. ' 

Certaines espèces de fer sont très -fragiles à froid. 
M. Bergman a fait, suivant la méthode appelée par les 
géomètres* délimînation ou d^exdusion ^ une longue 
suite d^expériences pour déterminer si la cause de cette 
fragilité dépendoit de la nature même du métal on 
d^un corps étranger qui lui fût joint ; et il en a con* 
du qu^on devoit Tattribuer à Falliage d^une sub* 
ctance métallique^ nouvelle y quHl y a trouvée sous Va^ 
parence d'une chaux blanche quHl en .a séparée par les 
acides j et qu'il a désignée sous le nom de syderùm^ 
en français sydérite; 

Mais cette substance et la manganèse ne sont pas 
les seules -dont le mélange altère le fer, si afférent dans 
le^ difiërentes mines dont on le retire. M. Bergman y 
a. encore observé de la plombagine , et accidentelle^ 
ment du zinc et de l'arsenic ; et il a déjmontré , exprès- 
aions que je répète avec assurance d'après M. de La* 
▼oisier qui a bien voulu être mon guide, que le fer, 
tel qu'on l'obtient dans les travaux en grand , n'étoit 
qu^un allii^e de substances métalliques , la plupart 
inconnues jusqu'à nos jours. 

U est peut-être difficile d'^itendre sans quelque 
^tonnement prononcer les noms de tant de terres , de 
«els , de métaux découverts depuis quelques années^ 
JMais ceux qui ont été les témoins de la naissance et 
^u développement de ces filiations nouvelles, ne peu-* 
-vent aussi voir sans surprise des chimistes recommaa- 
^iaUes s'élever opiniâtrement contre des ôbservatîoxis 
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que tant de preuves appuient et qu^ils n^oat pas même 
examinées* Ce sont des parens assea malheureux pour 
repousser leur propre Sunille*, parce qu'elle s^est promp- 
tement accrue j et qu'euTironnée de générations nom- 
breuses elle commence k parler tme antre langue. Ne 
devroient-iU pas enfin apprendra àla connoître , on yi- 
rre au moins avec elle en meilleure intelligence ? 

Forcé à ne faire qii^indiquer les travaux de M. Berg- 
man sur les montagneiB de la Westrogothîe ,* j»oyince 
ficonde en mines et en minéralogistes^ sur Part de fabri- 
quer des briques d^une manière durable j sur la combl' 
naison du mercure avec Pacide marin ^ sur Panalyse da 
calcul y sur la terre de Fasbeste , et sur lea préparations 
antiinoniales soufrées ; )e pasise k Phistoire de quelques- 
unes de ses recherches j qui comprenn-ent toute Péten* 
due des théories et des (^rations chimiques. C^est là 
que 9 libre de tout' préjugé , on voit à chaque pas sV 
grandir la carrière qiiHl parcourt. 

Avant lui on savoit «ssayer les mines ; mais il a en- 
seigné Part d^en faire une analyse complète , dVprès 
laquelle on peut se rendre un compte rigoureux de 
.toutes les matières employées dans Pexpérience. Avant 
lui^ tout dans cet art s^exécutoit par le teu : une partie 
du métal étoit dévorée par les fi>ndans ; tous les pro- 
'jduits volatils étoiietii perdus ^ les principes les plus fixes 
testoient seuls au fond du creuset. Aujourd'hui les 
dissolvans y appliqués conformément aux règles qu^il 
* a prescrites ^ opèrent sans trouble et sans déperdition 
des changemens que Pobservateur exact peut apprécier; 
et la voie humide ^^ quand bien inémç elle ne zéuniroit 
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pas tous les ayantages que npus lui supposons ayec les 
chimistes modernes les plus célèbres ^ seroit toujours 
un grand moyen dont M- B/rgman auroit enrichi la 
métallurgie* Je dis un grimd moyen, car il faut bien 
distinguer la découverte d'un fait d'avec celle d'une 
méthode.: la première peut n'être que le fruit de l'exao^ 
titude et des lumières ; la seconde ne peut être que celiù 
du génie. C'est un bienfait pour tous les temps , pour 
tous les lieux , pour tous les hommes ; c'est un ins- 
trument toujours prêt pour combattre l'erreur et con- 
duire à la vérité. 

N'oublions pas de présenter ici une des plus grandes 
difficultés qui se soient offertes à M. Bergman dans fia 
dernier travail. Les 'métaux sont toujours calcinés 
dans les expériences faites par la voie humide , et leurs 
chaux sont plus pesantes que le métal revivifié. Il a 
donc- été liécéssaire de réunir le calcul à l'observation 
et à l'expérience pour déterminer le rappott du poids 
de la chaux à celui du régule de chacune des substances 
métalliques. C'est .ce que M. Bergman a«fait j et peut^ 
être ce que nul autre n'auroit pu faire. 

Ce fut en 171,8 que Geoffroy rédigea sa table des 
affini^s, dont plusieurs > regardées comme simples par 
cet illustre chimiste , sont vraiment composées. U 
ignoroit les modifications que la température y ap- 
porte : la théorie de la conibustipn , de la calcination j 
de la dissolution n'existoit point alors j et un grand 
nombre de combinaisons et de corps a été découvert 
depuis ce temps. Il falloit donc yne main habile pour 
iréparer et compléter ce grand ouvrage ; M. Bergman 
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a mnpli cette tâche glorieuse et pénible dans des 
taUeauz très • détaillés y où. les divers produits de la 
nature et> de Part sont rangés suivant leurs rapports 
mutuels 9 où ces ph^omènes ^ présentés comme des 
modifications de la grande cause qui meut TuniTers , 
dépendent d'un ordre particulier d'attractions ^ qu^il 
appdle électives 9 où ^ par une disposition ingénieuse 
des camctères , le mécanisme des opérations et le jeu 
êea a£Gnités doubles se dévoilent dans des espè<:e8 de 
formules aux yeux du lecteur ^ où de nouveaux em- 
blèmes ajoutés à ceux des^ âges précédens tracent , à la 
manière antique ^ la marche et les révolutions de la 
science j pu enfin la chimie^ et scm. langage perfectionné 
à la fois j montretit tout ce que peuvent Texpérience et 
le génie pour hâterles progrès des connoissances et 
pour éclairer Pesprit humain. 

Dans ce moment , M. Bergman a été jugé par-tout 
digne de son modèle : par-tout Sa gloire est associée à 
celle de Geoffroy y présage infaillible de sa célébrité : 
car les grandamoms, quelques efibrts que Ton fisisse ^ ne 
sVllient jamais qu'avec leurs pareils. 

Ce que la postérité admirera le plus dans ce travail 
de M. Bergman j ce sera sans doute la -sagacité avec 
laquelle j dans lui grand nombre d^exceptions appa* 
rentes aux règles générales ^ il a distingué ce qui appar- 
tenoit à la chaleur ^ aux décompositions et recomposi- 
tions imprévues^ an défaut de la solubilifé des matières^ 
à la formation des sels triples ^ à Fexcès d'acide. Toutes 
ces sources d'erreurs , toutes ces anomalies ^ pour nous 
Servir de Texpression de M. Bergman lui-même ^ sont 



PHYSIC. ET CHIM. — : BERGMAN. 289 

exposées et décrites dans des articles particuliers^ avec 
une finesse d'observation et une force de tête qui éton- 
nent. 

On ne peut douter que la dissolution et la précipita- 
tion des métaux ne soient des phénomènes de Pattrac- 
tion. Il a traité ce sujet important dan^ une dissertation 
particulière ^ où il a prouvé que y dans la précipitation 
d'un métal par un autre , il se fait en quelque sorte un 
échange de phlogistique qui passe du corps précipitant 
dans le précipité; mais que la quantité de ce principe 
n^étant pas la même dans toiis les métaux , celles qu'ils 
fournissent doit aussi varier lorsqu'ils se précipitent 
réciproquement entre eux. Des «ssais nbmbtéux , aidés 
par le calcul j ont déterminé ces proportions qu'il a 
exposées dans une table; et il a établi cette loi générale, 
que les quantités de phlogistique contenues dans le 
précipité et le. précipitant sont réciproquement pro- 
portionnelles. 

lue chimiste qui avoit fait l'étude ia plus approfondie 
des substances métalliques et de leurs rapports , qui 
ayoit au moins doublé le nombre de leurs combinai- 
sons j qui avoit développé les principes d'une nouvelle 
analyse , pouvoit-il ne pas appliquer ses coniioissdnces 
à l'arff de classer les minéraux , si avancé par les sa<* 
vantes recherches de M. Daubenton ? M. Bergman y 
fut invité par M. Ferber qui a été l'éditeur de ce nouvel 
Ouvrage y traduit en français et enrichi de notes pat 
M. l'abbé Mongez. Ici les genres ont pour caractère bt 
substance dominante dans chaque morceau ; la diffé- 
rence des parties intégrantes constitue les espèces , et 
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les variétés sont détermiiiées par les fojcmés extérieures y 
dont M. Bergman appr^ad aux minéralogistes à se 
défier. CTest donc lui qui , après avoir &it parler à la 
chimie le langage de la physique la plus exacte, après 
y avoir introduit la méthode des géomètres j a établi 
la minéralogie sur une base solide y sur Panalyse des 
corps. Que Taustère pédanterie y que Tenvieuse médio- 
crité conviennent donc qu^il existe des hommes dont 
le génie vaste suffit pour embrasser plusieurs sphères. 
Ajoutons que cette supériorité de talens est utile y 
même nécessaire aux progrès des sciences y puisque 
c^est à elle que semble être confié le soin de les lier 
Tune à Tautre et de les agrandir en les imissant. 

Travaillant à une grande distance de cette capitale y 
et étant très - éloigné d^ailleurs de toute imitation y 
M. Bergman a dû suivre une marche difFéreute de 
celle jdes chimistes qui se sont illustrés parmi nous. 

En expliquant par les seules modifications du phlo- 
gistique toutes les expériences modernes , il a fait 
preuve d^une étoxmante sagacité j mais je ne dois ^as 
dissimuler ici que sa théorie a été attaquée avec un 
grand avantage par M. de Lavoisier. Ce savant a 
démontré y la balance à fa main y que par - tout où 
M. Bergman supposoit la perte du phlpgistique^ il se 
faisoit au contraire une augmentation de poids dont le 
chimiste suédois n'a point tenu compte dans ses ré- 
sultats ^ et que Paddition de Tair vital étoit la cause 
de ce phénomène. Il en est de même ^ et par la même 
raison y de tous les acides factices ; leur poids augmente 
lorsqu'ils se forment ^ circonstance que M. Bergman 
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Orii^glîgée } et c^esty il n*esa fiuit point douter ^ ce dé- 
finit d^attention qui a rendu incomplète la partie de 
ees tables où il a r^ini les affinités des gaz« 

JusquUci nous FaTons trouvé rigoureux dans ses 
preuves et sur-tout très-sobre dans ses conjectures ; 
mais peut-être que tant de sévérité devenbit im far- 
deau qu'il Ëdloit déposer quelquefois pour le reprendre 
avec plus de courage ; peut-être que y &tigué de se con- 
traindre en suivant péniblement les sentiers de la 
nature , son ame ardente avoit aussi besoin d'établir des 
lois et de créer à son tour* Nous allons le voir re- 
monter, dans un ouvrage hypothétique, jusqu'à l'origine 
des choses, tracer la marche des révolutions du globe, 
et devenir le rival du grand honmne qui en a développé. 
parmi nous la formation et les époques. La plupart 
de ceux qui <nit fait de pareilles entreprises , tels que 
Winston , Bumet^ Wodward, Leibnitz, et M. Yalle- 
rius lui-mâme, ont eu besoin de l'indulgence des lec- 
teurs dans toute l'étendue de leur exécution. M. Berg-' 
man n'a été obligé d'y recourir que pour sa première 
donnée. Qu'on admette avec lui la terre formée, dans 
son principe, d'un noyau peut-être magnétique, en- 
veloppé d'une masse fluide, et tous les élémens des 
corps suspendus dans. ce dissolvant : alors la -terre s'or- 
ganisera d'die-méme; étant moUe, elle sWrcmdira et 
se renflera par un effet de sa rotation dans le sens de. 
l'équateur ; les matières les plus denses et les moins 
solubles composeront , en se séparant , les premières 
élévations dont le noyau sera hérissé. Ces premiers 
ossemens du globe acquerront de la consistance. Les 
T. 1. 16 
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•ubstances salines 'et 'métalliqvÉes dissoutes s^nsinuet 
""vont dans les fentes que le dessèchement j aura pro* 
duites j les cristallisations se formeront , se déposeront 
dans les ^rapports' des affinités et des pesanteurs ; les 
eaux ^condensées yers les pôles s^y changerènt^en def 
niasses solides qui sVccroltront chaque jour : dimi- 
Buëes de Tolume y elles couleront dans les intervalles 
des montagnes sorties de leur sein' et circonscrites dafls 
de yastes* contours ; elles répondront ^ par leurs balan» 
cemeiiSy à la force de la gravitation uniyeirselle : les 
corps les plus mobiles surnageront alors en même 
feemps que les plus lourds seront précipités ; des conrans 
électriques 'couleront tantôt en isilence ^ tantôt avec 
fracas yk la surface de la terre se dégageront diverses 
atmosphères , brilleront des feux ^ naîtront des mé- 
téoreSy et Ton verra tous ces mouvemens animés par les 
seules lois que là physique a reconnues dans l\inivers» 
' Considéré comme un traité de "cosmographie, ce 
beau travail contient un enchàtnemeilt ingénieux dès 
connoissances' de tous les genres» Il a été traduit dans 
toutes les langues de PËurope y excepté dans la nôtre ; 
et les personnes instruites attendent avec impatieniDe 
le moment où les savàiis de TAciadémie de Dijon ont 
promis dé le leuriaire connoitre. 

La Société royale des sciences de Montpellier c4Mi- 
ronna en 1773 u>n ménioire dont M. Bergifian étôit 
auteur^ sur les Caractères priricipàtix des terres: et | 
quelques années après , P Académie royale des sciences 
perçue' et accueillisses Recherches '^ sur IVnalyse de 
l'indigo* 
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Parmi ses . ouvrages littéraires , on distingue deux 
-Dissertations sur Ffaistoire de ]a chimie^ considérée 
depuis les temps les plus reculés jusqu^àu miilieu du 
dix-septième siècle, à la fin desquelles il rapporte d^une 
. manière précise les découvertes et les observations prcU 
près à chacun des âges qu'il, parcourt* C'est dans ces 
recherches qu'il a puisé Pérudition choisie et la saiiie 
critique qu'il a montrées dans tous ses écrits» 

Il a aussi prononcé en diverses occasions les éloges 
de plusieurs savahs. Il nous suffira de remarquer '^à 
ce sujet une circonstance frappante : c'est qu'il alloué 
avec le même zèle et la même impartialité M. Yalie» 
nus ) son implacable ennemi j et M. Swab , lé ineiU 
leur de ses amis y et le plus zélé de ses protecteurs. 

On lui doit l'édition d'un ouvtage sur la cliimie par 

Scheffer , qu'il a rédigé d'après les cahiers de M. le 

baron d'Alstroëmer : il a aussi publié le; Traité de Pair 

«et du feu par M. Schéele, son cher et digne coopéfa- 

. teur. 

Arrêtons - nous un moment ici ^ et que leur amitié y 
.. qui fut constante malgré la rivalité de leurs talens, ne 
6oit point oubliée dans cet éloge. 

M. Schéele occupoit le simple emploi de garçon chez 
un apothicaire d'Upsal. Là', dans une . obscurité pr'o- 
fonde^ il. travailloit y ilméditoit en silence. Déjà les 
observations les plus neuves et les plus importantes sur 
l'air ) sur le feu, et sur la terre pesante, avoient été^le 
£niit de ses recherches ; et cependant elles étoient, ainsi 
que son nom , ignorées de toute la terre. M. Bergman 
l'ajpprend, il y vole; il est frappé d'ëtonnement à la 
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Toe de ce phénomène t o'est un trésor, c^est, un grand 
homme quHl a trouré ; il s^en empare ; il le montre 
à ees amis y à ses élères y à TAcadémie j il annonce , il 
câèbre ses travaux. C'est par lui que la renommée sait 
Umt ce qu'ils raient , et M. Schéele lui-même doit être 
compté parmi ses découvertes. 

Mais une circonstance affligeante rient mêler son 
amertume à ce récit. Tandis que M. Schéele, pénétré 
de reconnoissanoe^ la t^oignoit avec transport à son 
nouvel ami , la. jalousie , si propre , an définit de Pin- 
gratitude, à troubler le calme des bien&its, répandoit 
qu'en publiant les expériences de M. Schéele , il s'^en 
attribuoit la glaire. C'est i ceux qui savent avec quels 
égards il a parlé de ce chimiste dans ses écrits ; c'est â 
ceux qui ont lu la lettre dans laquelle il a fait à M. de 
Morveau des reproches sur ce qu'il lui aroit attribué 
quelques-unes des découvertes dont M. Schéele est au- 
teur ^ à nous dire si le savoir de M. Bergman étoit 
plus grand que sa générosité. Veut - on un nouveau 
témoignage contre les assertions de l'envie? On le trou- 
Tera dans l'estime de ses confrères^ dans la confiance 
avec laquelle les naturalistes de toute l'Allemagne lui 
Gommuniquoient leurs observations et lui demandoient 
ses avis ^ dans le tendre attachement et la rénération de 
ees élèfves, sentimens que la délicatesse la plus scrupu- 
leuse et la franchise la mieux reconnue peuvent seules 
inspirer. 

Ces qualités , qui rehaussoient son mérite aux yeux 
de tous , en rendoiént l'éclat plus supportable pour ses 
légaux. U jouissoitdans l'Université d'Upsal d'un crédit 
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d'autant plus sùr^ qa^il paroissoit n^en Youloir ^uciui» 

Cette académie 9 fondée par la même main qui ae€Oua 

le joug de Danemarck , riche des- biraifaits de plusieurs 

roU illustres^ et d^une princesse amie des lettres | 

est divisée en deux classes j composées , Pune des pro* 

fesseurs en théologie , en métaphysique et en pkiloso* 

pfaie ; Paotre ^ de ceux qui enseignent la géométrie , 

Phi^ire naturelle y la chimie et la médecine : c'est^ 

dans ce siècle, la seconde qui Pemporte ; M* Bergman 

en a été pendant plusieurs années le plus bel ornement. 

BleTé au rectorat , il en a rempli les devoirs avec di<^ 

gnité j et •. d^une itianière utile pour son corps* Cette 

place, dont la représentation montre aux hommes un 

emblème qui devroit leur être cher , Pempire du plua 

instruit^ n'a point encore perdu sa splendeur à Upsal* 

Chaque citoyen y Toit ayec respect le chef d'une écolo- 

£uneuse qu'il honore comme le berceau des lettres^ 

comme la source des lumières qui ont illustré la nA.> 

tiûn. De grands privilèges sont les marques extérieure» 

de cette considération publique; c'est le tribunal de 

l'université qui juge lui-même ses membres et ses. 

vassaux. L'emploi de professeur y est regardé comme 

une fonction importante à l'é^t. Les beaux arts y 

jouissent de cette Hberté sans laquelle on les cultive 

en vain. Les enfans de tous les ordres y sont rassem*^ 

blés et confondus, et nul ne se croit dispensé d'y rer 

courir. Les personnes les plus, distinguées, par leur 

naissance et par leurs places se font gloire d'être asso^ 

ciées à cette république littéraire , dont les droits sont 

sacrée au milieu d'une monarehie qui en. a reçu tant 
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de seorices ; et , ce qui ne ^ trouve nulle part ailleurs; 
rhéritier présomptif de là couronne en est toujours le 
chancelier : usage respectable , puisquUl semble ap- 
prend!^ aux hommes que/ pour être digne de leur 
commander 9 il faut avoir éclairé son esprit et perfec-' 
tionné sa raison.' 

En' 1776 y un prince qui a créé pour ain^ dire sa 
fortune et ses états , et dont le caractère est d^almer 
et de rechercher avec passion tout ce qui est grand, 
forma le projet d^enlever M. Bergman à sa patrie^ et 
de le fixer à Berlin j mais le roi de Suède / qui avoît 
tant' de droits sur lui j le retint à Upsal. Déjà sa 
santé avoit souffert plusieurs atteintes; elle en éprouva 
de nouveUes. Des palpitations de cœur^ des maiiz de 
tête violens troubloient souvent ses travaux. On a dû 
Toir combien ils exigeoient ^ par leur étendue ^ de force 
et de contention d^esprit : on sait aussi combien des 
expériences chimiques faites sans interruption peu- 
Tent nuire à des nerfs très -sensibles. ^Lé résultat des 
avis fut qu^il devoit renoncer à ce genre de recherches ,' 
^li se résoudre à voir augmenter ses maux. Des gens 
qui se croient sages s^écrieront saiis doute qu^il n^j 
avoit point à balancer 1; aussi ne balança-t-il prâit. Il 
continua de suivre une carrière féconde en jouissances 
«t en plaisirs. Falloit-il qu'il perdit plusieurs années 
de gloire pour quelques jours de plus qu'il àuroit passés 
dans Peunui? 

; Les eaux minérales gazeuses^ soit artificielles ^ soit 
naturelles, étoient le seul remède qui lui apposât do 
tM)ulagement. Depuis long-temps il a¥oit coutume dit 



PHYSIC ET CHIM/^ BERGMAN. «47 

^ les- prendre sur les lieux, à Medevri. Seaforœs lai per- 
mirent encore d^en faire le Toyage en 1784 > niaia^, 
elles Pabandbnnèrent bientôt après son arrivée, et il y. 

Opourut dans le mois de ^uin de la même ann.ee. 

Pénétrée de la douleur la plus, yiye , PUnirersIté^ 
d^Upsal a rendu les honneurs les plus distingués à §a 
mémoire y et PAcadémie de Stockholm lui 1^ eonsacr^. 
une médaille qui perpétuera ses regrets» 
' En Z771 , il avoit épousé mademoiselle Catherine 
Trast y qui a fait le bonheur de sa vie. U aToit été 
forcé de sacrifier Pétude de Phistoire naturelle à çellet 
de la chimie; madame Bergmaa y suppléoit autant 
quUl lui étoit possible.. Elle élevoit ^es abeilles , elli^ 
recueilloit des insectes , elle eultiroit des plantes j par- 
tout eU^ offroit à ses yeux les objets de ses premier^ 
goûtçf^i soignés par une main qui lui étoit chère et qui 
leur donnoit un nouveau prix en les touchant. 

Tai^t que la physique a consisté dans des disputes 
frivoles sur les qualités çt les élémens imaginaires de^ 

. corps ; t^int que , reléguée ^(Lns les cloîtres et àans les 
école^, jeUe a été oisive et querelleuse | on Va. étudiée^ 
pans danger comme sans fruit. Mais depuis que ^ dé-? 
gagéç de ces liens j elle est devenue expérimentale | 
depuis que la vie du chimiste a été menacée par lea 
explosions qui sont Feffet inattendu de ses mélanges}, 
depuis qu^eii' attaquant ^ qu'en ébranlant la foudre^ 
rhomme a pu Fattirer sur lui-même* ; depuis qu'inquiet ^ 
^rieujB, il a bravé la fureur des flots 9 les glaces du 
Nord et les chaleurs du Midi pouv découvrir d'autres 
peuples) d'autres climats ^ un autre ordre de biens et 
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de maux ; enfin depuis qu^en s^éleyant dans les aiiê 
il a réalisé Paudace et les nialbeurs que la FaUe 
comptoit parmi ses mensonges , il a bien fallu que cette 
science eût aussi d^s victimes immolées à son culte; il 
A fallu qu^elle eût aussi ses martyrs j auxquels nous 
devons souvent de Tadmiration et toujours de la re- 
comioissance , soit qu^en périssant ils ne laissent qu^un 
bel exemple de dévouement et de courage 9 soit que ^ 
semblables à M* Bergman ^ le sacrifice utile de leurs 
forces et de leur santé. les précipite d^une manière pins 
lente y mais aussi sûre^ vers le tombeau. 

Quoiqu^en rendant un tribut d'éloges aux confrères 
que nous avons perdus 9 nous ne devions avoir ég^d 
qu'à leurs talena et à If urs services j et que cette im*' 
partialité soit notre première^ loi; avouons. cependant 
que nous n'avons pu nous défendre 9 en écrivant cet 
éloge , d'un sentiment que to^a nos concitoyens dm* 
vent partager. M« Bergman nvoit la Suéde pour patrie ; 
et pourrions • nous oublier quel accueil y reçut cet 
illustre Français par qui fut brisé le )pug .du péripaté- 
tisme? lies peupliDS de ces climats virent alors le palais 
de leurs rois ser rir de retraite à un philosophe persécuté \ 
ils virent leur souveraine lui offrir sa bibliothèque 
pour asile 9 son axnitié ponr consolation 9 lui fermer 
les yeux enfin^ et pleurer sur sa cendre; et^ dé nos jeursi 
le premier monument élevé à . ce grand hcmime ne 
sera-t-il pas encore l'^mvrage de l'héritier des Gustaves? 
Que n'ofEririons - nous pas aux savans suédois en 
échange pour de tels bienfaits ? 
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xjo&SQu^APHÂs avoir coBSacré à sa patrie ks priK 
ductions d^une jeunease laborieuse, \es fruits utiles 
d'un âge plus mûr , et les sages réflexions de sa Tieil« 
lesse 9 un citoyen succombe sous le poids des annéeà 
qii'il a vouées au bien public ^-on doit sans doute des 
hmmeurs à sa cendre et des éloges à sa mémoire} 
mais en n'a point de pleurs à répandre sur bsl ffarte. 
Soumis aux^loâs qui veillent à la succession des ôlares j 
il a cessé de vivre y sans que la mort ait eu pour Ini 
de véritables rigueurs. Lorsqu'au contraire elle enlève 
dans le connnencement de sa catoière un homme qui 
donnoit de grandes espérances , fondées sur de grands 
succès ; lorsqu'épuisé par des travaux immodérés, pressé 
par Famour de l'étude , tourmenté par Taigiiillon de la 
gloire , dévoré par ^a propre ardeur , on le voit des* 
cendre presque tout vivant dans le tombeau} lorsque j 
les yeux i moitié éteints y on sait qu'il formoit encDre 
des projets pour l'avancement des sciences , c'est dans 
une circonstance aussi triste que l'on ne doit pas 
craindre de verser quelques larmes^ 

Tels sont les sentimens dont la perte de M. Bucquet 
Aous a pénétrés. Jamais on n'eut un jugement plus 
sain y ni une élocution plus aisée. Egalement infatî^ 
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gable j soit à la Faculté de médecine , soit à TÂcaJé- 
mie^ royale des sciences ^ soit dans le sein de notre 
Compagnie, sa grande activité suffisoit à tout; elle 
multiplioit son existence : « elle ajoute beaucoup à nos 
regrets. 

Ce savant (i) naquit à Paris en 17469 le 18 fêmer, 
d!* Antoine- Joseph Bucquet, avocat au parlement, et 
de Marthe*Denise Marotin.- 

' Les talens qui tiennent i la méditation et à la 
profondeur ne se font apercevoir qu'au moment où 
Ja- réflexion commence à déveloj^r les idées» D nW 
est pas de même de ceux qui dépendent de la promp- 
titude de la pensée, de l'imagination et de la mémoire» 
Destinés à &ire Fagrément de tous les âges, ils sem- 
tJent éclore avec nos sensations ; ils sont ForaMnent 
de Penfance et la source de nos premiers succès. Us 
donnèrent à M. Bucquet une supériorité marquée sur 
Aes condisciples , et il s'accoutuma de bonne beore à 
ti'étre devancé par personne, • 

' Son père ^ qui reconnut en lui une grande facilité 
d'expression ^ le destinoit au barreau. M. Bucquet sui- 
vit en effet pendant quelque temp^ les écoles de droit; 
mais il les quitta bientôt. On n'avoit point remarque 
l^ue cette éloquence qu'il tenoit de la nature étoitt 
par là. précision et la netteté qui la caractérisoient, 



(1) Jean-Baptiste-Michel Bucquet , censeur royal, doctenr-régeot 
et professeur de chimie dans la Faculté de médecine de Paris « 
membre de T Académie royale des sciences | |tssocié ordinaire à 
-Jki Société royale de médednetr 
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plus' propre à- renseignement qu^au genre Traiment 
c^ratoire y et qn^eUe nerauroit peut^tre pas aussi b«en' 
servi ^ s^il aToit eu besœn de recourir^ dans une cause 
âbuteusèy à Part dangereux d'émouTClir et de séduire* 

Avec un sens aussi droit et un ausai grand amour 
de- la vérité y M. Bucquet devoit se touer à Pétode des 
sciefices , parmi lesquelles la médecine fixa son xhoix* 
Les leçons de diimie et d^anatomie lui parurent les 
plus intéressantes. Un tact s&r lui indiquoit les objets 
qui méiitoîent tonte son attention. 

Lorsque, excédé de fiitigue, il' rentrent chez soir père^' 
il avoit coutume de se renfermer pour méditer ^ir oé 
qu'il ayoit entendu , tu ou lu. Ainsi ^ diaque kléé étoit 
aussitôt classée qu^elle étoit acquise j sa mémoire trou* 
voit faicilement la trace des différentes impressions y et 
le jugement en apprécioit prompteinent les rapports.' 
iSans* cet ordre, sans ces heiu*euses dispositions,^ les 
connoissances nouvelles sont moins un ornement 

• 

qu'un &rdeau ; elles jettent le trouble dans les bpé-^ 
rations de Tame } elles nuisent^ au développement de 
ises- facultés. Tel, au milieu de ses richesses, est fédle* 
ment lé plus pauvre des hommes , soit quHl les en^ 
tasse sdn» en user y comme Favare , soit qu^il ies 
xépande sanâ discernement comme celui qui les pro» 
digue. 

. Cette grande méthode que M. Bucquet a toujours 
mise dans- sa propre éducation , il Fa ensuite apportée 
dans celle de ses élèves , et auparavant dans IHnstruc- 
tion même de se» condisciples. 
. On appelle dû nom dé conférences des 'entretienà 



I 
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familiera dans lesquels les étiuliaiis qui doiTent se 
présenter à la licence se réunissent pour essayer leun 
forces. Les talens y sont 9 comme la médiocrité 9 bien* 
tôt aperçus et jugés ; et les plus habiles se trouvent 
natursUetnent chargés du soin d^instruire les autres, 
qui leur décernent une espèce de supériorité dVutant 
plus flatteuse et d'autant plus permise que'^ fondée 
•or le mérite y elle est en même temps la source et la 
récompense de Fémulation ^ et ne se soutient que par 
des bienfaits. M. Bucquet étoit non seulement dans 
œe «^anftrences celui qui montroit le plus de connois- 
sances et de sèle j il faisoit encore à ses condisciples 
de Téritables dénumstrations de chimie j d^istoire na* 
tnreUe et d'anatomie. 

Ayant sacrifié une grande partie de son revenu 
pour suffire aux dépenses que son éducation avoit ezi* 
géeS| il résolut de se présenter an concours que la 
Faculté de médecine ouvre au conunencement do 
chaque licence , et dans lequel , pour remplir le vœu 
d'un de ses membres ^ elle reçoit sans aucuns fiais 
le sujet qu'elle croit le plus digne de cette ÛLveur* 
C'est un asile o£krt au savoir dénué de fortnne. 
M* Bucquet ne remporta point la palme. Cet événe«» 
ment sera à jamais un motif de consolation pour ceux 
qui éprouveront le même sort. Le mérite du cazi<mr« 
rent étant aussi peu douteux que l'intégrité de ses juges^ 
on ne doit attribuer ce défaut de succès qu'à sa timi- 
dité. Feut^on en effet ne pas trembler lorsqu'on se 
présente pour répondre à toutes les questions qu^il est 
possible de faire sur une science aussi étendue que la. 
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mëdeciiie? et le plus instruit y connoissaat le mieux 
toutes les diflEicultés de cette entreprise, ne doit-il pa^ 
souvent être celui qui mcmtte le moins ^^assurance 
dans son exécution? 

£n réunissant les moyens dont il pouToit disposer y 
et ceux que les ressources de ses amis lui procurèrent^ 
M. Bucquet fut en état de satisfaire aux frais de sa 
licence , à la fin de laquelle la Faculté lui assigna le 
premier lieu. 

Les leçons d^ chimie et d'histoire naturelle qu'il fit 
alojTS annoncèrent ce qu'il Yaloit et ce qu'il deroit étro 
un Jour* La rapidité y l'ahondance et la facilité de. sa 
diction étonnèrent ses auditeurs. Le lapprochement 
de deux sciences ^'aucun profissaeur n'aroit encore 
tenté y parut très«utile, et J&L Bncqnet eut faientât le» 
plus grands succès dans l'art difiBcile de l'enseigne- 
ment. ^ 

Quel art exigeen effet plus de talens et de travaux | 
plus de patience et d'activité? Quel art offre d'ailleure 
plus de jouissances? Pour enseigner une science ^ il 
&ut la connoître dans tous ses raf^rts^ la possédée 
dans tous ses détails , la réduire à ses élén^eas y mettre 
autant de soin à en exposer les premiers principes^ 
que de sagacité à en expliquer les théorèmes les plus 
compliqués j lier adroitement la théorie avec l'expé- 
rience, s^ns que l'une &sse rien perdre à l'autre de s» 
solidité ; répandre sur tous les objets que l'on traite 
un intérêt si propre à faire nattre le goùt de l'étude j 
st sur-* tout inspirer en même temps l'amour df la 
science et celui de la vertu : tçUes sont les qualité^ 
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fBpi^îl est difficile y mais néciBssaire.de réunir pour re»' 
plir dignement les.fonctions de professeur* 

Mais aussi-combien le sarant qui .se distingue clan 
cette carrière ne trouve-t-il pas de plaisir au sein même 
de ses travaux? Tous ceux qui Tentourent lui ont voué 
rattachement le plus ^ vif. Au mitieu d'un- nombreux 
auditoire y toutes les.oreilles sont attentives pour Fen- 
tendre ; tous les«cœurs sont à lui ; ses soins paternels 
sont récompensés par une confiance sans bornes, par 
une . reconnoisSance qui ne s^efiacera jamais ^ et par 
des.appfaïudissemens qui^se renouvellent chaque jour. 
Se9 disciples ne voient que par ses yeux j ils adoptent 
«t répandent sea opinions; ils -se déclarent par-tont 
ses. défenseurs : bientôt son influence. est universelle) 
#t sa doctrine devient celle.de son. siècle. 

//Quel homme. étoit plus propre que M* Bucqtieti 
remplir ces grandes vues ? Déjà Thaureuse révolution 
opérée par le: célèbre Rouelle , après avoir été suspen- 
due pendant quelque temps y recommençoit avec une 
nouvelle force. Les physiciens de toutes les classes , les 
gens de lettries , les amateurs j couroient aux leçons de 
M. Bucquet y qui suffisoit à peine à leur empressement 
et à leur nombre ;.on sentoit combien il étoit important 
d^étudier i^ie science si curieuse dans ses recherches ^ 
si étonnante dans ses opérations , si lumineuse pour les 
SiXXHy si nécessaire à la médecine ^ et dont un professeur 
éloquent, savoit .aplanir les difficultés, et rendre les 
détails intéressans. lies femmes j que leur activité et 
la pénétratj^ja 4^^ leur ^esprit rendent .peut-être plus 
propires ajix sciences qu^ox^ne le pense ordinairement ^ 
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liiaià^và ne recherchent que laconnoissance des objets 
exposés avec agrément et précision y trouvèrent ces dèuir 
conditions réunies dans les leçons de M» Baoquetjvet la 
science-mystérieuse des van Helmont^ des^Becker, et 
des Raymond Lulle y qai y au commencement de ce 
âècley étoit encore obscure y* même' pour les philo- 
sophes ^ enseignée par M« Bucquety devint intelligible 
pour plusieurs femmes aimables^ qui consacroientrau 
plaisir de Fentandre des instant dérobés à Penjouement 
et à la frivolité. 

' Ce fut dans les écoles de la Faculté de médecine 
qu^il se fit connoitre de la manière la plus . avaiUa*. 
geuse^et la plus brillante* Chargé en 1776 de faire les 
leçons de phairmacie^ nommé en 1776 professeur de 
chimie à la place de M. Bxnix (1)^ il. eut besoin des 
heureuses dispositions qu'il d^oit à la nature ^^ et de 
toutes r les ressou|oes qu'un travail assidu liii avoit 
fournies^ pour justifier. un choix aussi honorable et 
pour succéder à iin> chimiste aussi célèbre. Jusqu'a- 
lors il n'avoit enseigné que dans son , laboratoire par-- 
ticulier. Transporté sur un théâtre plus vaste , et excité 
par lés regards du public y. s<m talent parut s'accroître 
en même proportion : il n'avoit pas moins.de plaisir 
et d^empressemeat à faire ses leçons ^ que les étudiàns 
en témaignoient à les suivre. Il est impossible d® 
peindre leur afBuence^ leur assiduité ^ leur silence, j 
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(t) M. Roux moiirnt le a8 juin 1776. La Faculté nomma unanime- 
ment M. Bucquet pour lui auccéder; et il fit son premier court 
public en 1777. 
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il sembloit qa^un «ecret pvsssontiment les portât à 
javii à^nn profeaaeur quelle deroieitt perdre at tôt, et 
qn^ik r^retteronl si loiig*teinps. 
' M* Bucquet avoU la connoîssaiice la plus complète 
àd Vitat actuel de la chimie, de ses progrès , et des 
^poqnes auxquelles elle s^est enrichie d^obserratioiis 
nouvelles. Quoique instruit un des premiers des expé^ 
riences qui ont appris à déterminer la nature et les 
effets des différentes vapeurs aériformesf quoiqu^il eût 
contribué après M. de Lavoisier à faire ooimottxe et k 
sépandre en France la nouTelle théorie des gajB y il fnt 
asseK sage pour n^àbandonner la doctrine de StaU 
qu'après avoir été déterminé par les raisons les pins 
fortes à regarder Tezistence du phlogistique comme 
nae supposition dont on sW servi pour, expliquer des 
phénomènes dépendans de xombinsiaons alors incon- 
nues. Il aimoit sur-*tout. à combattre les erreurs nom- 
breuses introduites par les chimistes dans la pratique 
de la médecine. Il avost à cœur de justifier la science 
qu'il cultivoit avec tant de distinction, en prouvant 
qu'elle est assee riche en moyens pour réfixter les 
préjugés qu'on lui repiodse , et pour réparer les fiuztes 
qu'on lui attribue. Dans ses leçons à la Faculfeé^ il la 
pnésMitoît comme ayant «Us rapports imniédîats avec 
la physique animale et avec la cotmoissance des médi- 
çamensft' Dans ses leçons de phannacie» il commen- 
toit le Codex ^ et il indiqiioit les moyens d^en per- 
fectionner les procédés. Enfin , dans ses leçons d^aua* 
tomie, ca.r il a ai|ssi enseigné cette science , il doxinoit 
une histoire exacte et précise de la structure du corps 
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.hiiniain; et quoique^ sous- cet aspect, il ne fût pas 
de kiiveau ayec lès plus grands maîtres , on aperceyoit 
en lui les dispositions nécessaires pour le^deyenir. 

Que Penvie j dont la mort de cet académicien , en* 
core récente, n'a point entièrement étouffé la Toix, 
cesse donc de faire d^inutiles efforts pour déprimer 
sa gloire. Demande-t-on quels sont ses -droits à Pes- 
time publique? Son nom, in^rit parmi ceux des plus 
illustres professeurs de cette capitale, sera transmis 
avec eux à la postérité. Lui reproche-t-on dWoir cm- 
brassé plusieurs genres dans lesquels il est impossible 
•d^ezceller à la fois? Outre que sa grande facilité, sa 
jeunesse, son ardeur et ses succès le justifient, ne sait- 
on pas qu'un esprit bouillant , qu'une imagination 
iioipétueuse multiplient nécessairement les objets' de 
leur culte , et que , concentrés dans un seul ^ leur 
passion se fatigueroit et s'éteind^roit bientôt par Puni* 
formité et la continuité de la jouissance? Enfin , Teut- 
on savoir quels sont ses ouvrages? Le compte que npu^ 
devons en rendre soutiendra* Tidée que nous avons 
conçue de ses talens. On le verra suivre avec courage 
la route pénible de l'expérience , et , sans s'en tenir à 
ses recherches partictdières , se lier ayec les chimistes 
les plus célèbres pour en faire de €ommunes avec cha- 
cun d'eux. Joignant à une ardeur naturelle une pa- 
tience réfléchie qui ne se rebutoit jamais , il étoit tou- 
jours prêt au travail, et son activité ne se permettoit 
aucun repos.^ 

Comme il enseignoit en même temps l'histoire 

m i 

naturelle et la chimie; il étoit obligé de présenter dans 
T. X. ■ 17 
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chaque leçon un grand nombre de faits à ses anditaurs. 
n 8b détermina y pour aider leur mémoire ^ à publier 
deux èurrages dans lesquels Fenduitnement des des- 
icriptions et des procédés est disposé suivant la métbode 
^u*il avoit aidoptéé) soit pour le règne minéral (i) , soit 
pour te végétal (2). En lisant ce qu^il a écrit, on apr- 
'çôit combien ^a voie des dissolvans est lumineuse j et 
^liibien lé feù nu donne des résultats utiles lorsqu^oa 
iiouiMl à sdn action les produits retirés des plantes par 
ie moyen d^ réactife. Par-tout il a lié les connoissances 
làn chimiste avec celles du naturaliste. Tous les deux 
-ont en efièt le plus grand intérêt à profiter réciproque- 
ment de leurs lumières. L'un, fier de l'immense éteu- 
due qu!il parcourt , et du grand nombre de substances 
qn^ Recueille et qu'il classe , seroit souvent arrêté , 
«'il igttorôitdê qdk l'art de l'analyse a découvert ; l'autre, 
trop borné dans ses moyens, ne peut souvent indiquer 
qu'une partie deis élément dont les corps naturels sont 
t;ompoi9és'3 et isi leurs caractères distînctifs lui sont 
inconnus , soil travail , étant indéterminé , devient 
totè source d'erreurs (3). Personne n'étbit plus pénétri 






(1) Il commença par teltd-ci. L'analyse des corps qu'il renferme 
est plus ùuAle ; letttfs pHndpes sont plus à im ; et comme ils sont 
la base du globe -^oe nous habitons , il semble quHls doÎTent être 
aussi celle de nos connoissances en histoire naturelle. Voyes l'In- 
troduction à l'étude des corps naturels tirés du règne minéral > 
•* vol. tn-ia, 1771. . 

(a) Voyez l'Introduction à Tétude des corps tirés du règne Tégé« 
taly a vol. in-ia, 1773. "^ 

(3) Ou trouve une preuve bien frappante de cette assertion 
dans Tanclysa qne le cétôbre M. Bergman a publiée de six cnstanx 
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fie cette vérité que M. Bucquet. Si^ dans ses leçtns 
et dans ses écrits y il a parlé de la chiBÛe arec una 
sorte de prédilection ^ c^est qu'il y excelloit daran^t 
tage; et cette supériorité que Ton accorde si yoloib» 
tiers à Tobjet essentiel de son étude est peut-» être la 
faute la plus légère que Famour <» propce puisse se 
permettre ; puisque j si elle nov^s trompe quelquefois 
sur rimportance du travail auquel bous noua Hvx:ons^ 
elle nous donne presque toujours la force néeessaire 
pour le suivre avec succès. « 

L^ Académie royale des sciences a publié depuis 177} 
un grand nombre de mémoires que M* ^ucquei a liut 
dans ses séances* * 

Le premier (1) oiŒre ime smtik tcèsi^considéirabio 

gemmes, parmi lesquels il y ea a deux tpfe Vofk ne p^Mt r^çoor 
noitre. Ce chimiste parle d^une émeraude orieç^^le, .et fPuiie liya- 
cinthe orientale Jaunâtre* Gomment justifier ces dénominations ? 
On ne connoit point d*émeraudes ni d'hyacinthes orientales. H 
n'y a point d'hyacinthes iaunàtres : cette couleur appartient à la 
topaze. Toute hyacinthe est de couleur orangée. Quelles sont 
donc les pierres analysées par M. Bergman^ Il n'auroit pas donné 
la première pour une pierre orientale y si elle n'aroit pas eu plus 
de dureté et de pesanteur spécifique que Ws émeraudes. Il n*y a 
pas lieu de croire que cette prétendue émeraude orientale fût 
un diamant vert y puisque M. Bergcnan a trouvé de grandes di£* 
fér^nces entre Tanalyse des cristaux gemme^ et .celle du diamant. 
Il est à présumer qiie l'hyacinthe jaunâtre étoit une topaze. Ojx 
voit combien ces incertitudes sont fâcheuses ^ et combien elles 
diminuent les ayantagesdes expériences les mieux dirigées d'ailleurs, 
( Ces réflexions sont extraites de la Minéralogie de M. Daubenton , 
que ce savant y auquel )*ai tant d'autres obligations ^ a bien voulu 
me confier.) 

(i) Tome yil des Sa vans étrangers : Expériences physico-chi- 
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d' vpériences propres à faire connoitre quels sont les pro* 
priétés et les e£fets de Pair fixe. Nous ne dissimulerons 
point ^ue Tauteur s^est trompé en estimant la pesanteur 
de ce fluide égale à celle de Pair atmosphérique, et en 
niant son acidité. Les belles expériences de M. le duc 
de Chaulnes (i) ont démontré le contraire (2). Nous 
serions inexcusables si) en rendant compte des ouvrages 
de M. Bucquet, nous n'imitions pas la franchise qu'il 
montroit liû-mème dans Uaveu de ses fautes. 

Il a beaucoup perfectionné ce travail dans un mé- 
moire sur le sel ammoniac (3); il y a considéré la chaux 
sous trois aspects difFérens (4)> comme chaux vive^ 
'conmie chaux éteinte^ et dans Tétat de craie. Les quan- 
tités respectives des élémens que ces trois substances 

iniques sur r«|r qui se dégage des corps dans le temps de leur 
décomposition 9 etc. 

(1) Tome IX des Savans étrangers : Sur l'air ^<^ qui se dégage 
de la bière en fermentation, page 52 1. 

(a) L'erreur de M, Bucquet doit être attribuée à ce qu'il a opéré 
sur des quantités trop petites pour avoir des résultats assez remar^ 
qnables. 

(3) Voyez y dans le tome IX des Savens étrangers 9 un Mémoire 
sur quelques circonstances qui accompagnent la dissolution du sel 
ammoniac par la chaux , etc^ présenté en 1773, pag. 6fi%. 

(4) 1 .* Comme chaux vive qui est dépourvue d'air et d'eau qui 
s'échauife avec cette dernière , et qui décompose le sel ammoniac 
À froid ; 9.^ comme chaux éteinte ou crème saline qui décompose 
aussi le sel ammoniac à froid , qui est saturée d'eau , mais qu'il 
ne faut *pas confondre avec la craie , ainsi que d'habiles chimistes 
l'ont fait; 3." comme craie , c'est-à-dire, comme étant de la chaux 
unie à Pair et à l'eau, qui ne décompose point le sel ammoniac à 
froid ; et qui ne s'échau£L'e ni ne se dissout dans Peau pure. 
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contiennent, et lus phénomènes de leur mélange avec 
le sel ammoniac (i), sont exactement déterminés dans 
ces recherches. 

Deux célèbres chimistes, MM. Macquer et Brandt^ 
ayoient écrit sur Parseij^îc t Vnn ayoit indiqué les prin- 
cipaux faits que son analyse présente; Fautre Pavoit 
combiné avec plusieurs acides. M. Bucquet entreprit 
en 177a de com|déter ces. travaux ^ il observa que Pa- 
cide vitriolique ^2!) et celui dû vinaigre vefusoient de se 
combiner avec Parsème^ et que l'ordre de& affinités des 
autres acides avec ce minéral étoit le suivant : Facide 
nitreux , Facide marin^et celui de la crème de tÉttre (3). 
Ces expériences multipliées sur une substance aussi 
dangereuse nuisirent beaucoup à la santé de M. Bue- 
quet* Mais plus il trou voit d'obstacles, plus sa jouis- 
sance étoit grande, et plus.il avoit de plaisir à les sur*- 
znonter. 

Un savant amaieur qui pourrcnt être- dépouillé' de 
toutes les prél*ogatives de sa naissance sans perdre ni 



(Xi II a fait Yoîr que Its métaux ne décomposent le sel ammo- 
niac qu'en raison de Pactîbn que Tacide marin exerce sur eux ; que 
te fer et le cuÎTre sont ceux qui le décomposent le mieux , et c^ue y 
clans cette déc<Hnp08itiôn^, il" se produit un gaz inflammabtie. 

(a) Voyez un premier et un second mémoire sur plusieurs com- 
binaisons salîhe»de Tarsenio ^ par M. Bucquet, tome IX des Saraûn 
étrangers*. 

(3) L'acide vîtrîblîque ne décompose point le nître arsenicaf. 
Ij^ftcide marin Yolatilise toujours une partie de Parsenic y sur lequel 
il n*agît que dans Tétat de là plus grande concentra tiop. Le sel 
tart»r«ux arsenical est facilement décomposé paK le feu ^ soit iTair 
libre ^ soit dans Les Taj^ficam^^feuttés.. 



a6a ÉLOGES HISTORIQUES, 

sa considération y ni ses amis^ M. le duc de la Roche- 
foucauld, se joignit à M. Bucquet pour faire Fanalyse 
de la zéolite (i) ; ils en retirèrent beaucoup d^ean , et le 
résidu forma avec Facide Titriolique un sel disposé en 
petites aiguilles : d'où ils ont conclu qu^elIe n'est point 
un produit de volcan, et qu'elle contient une terre par- 
ticulière, analogue à la magnésie (2). M. Bergman (3) 
assure avoir trouvé dans cette substance de la craie et 
«t de la terre vitrifiable. On attend de nouveaux £ûts 
pour prononcer entre ces chimistes. 

Il n'y a point d'analyse plus difficile et en même 
temps pkis importante que celle des humeurs animales. 
Parmi ces dernières , le sang est la plus abondante et 
la plus composée. Menghini et Rouelle (4) en avoteat 
déjà examiné la nature lorsque M. Bucqùet résolut de 
recommencer ce travail et de le suivre dans tous ses 
détails. Le mémoire dans lequel il les a réunis est un 
modèle de précision et d'exactitude (5)« Les^xpériences 



(1) M. Cronstedt ( voyez les Actes de VAcBàémle de Sné«te ) a 
fait connoitre la zéolite en 1756 : il aroit déjà observé qu'elle &• 
boursoufHe à la lampe de rëmaiUeur. 

(2) Ils ont ffdt leurs expériences «ur la sséoUte-de Vile de Ferroé. 
Ce mémoire se trouve dans le tome IX des Savans étrangers. On 
y regarde la zéolite comme une sorte de spath ^e magnésie. 

(3) Voyez le Jonmai de M. l'abbé Rozier, mois d'octobce 1779» 
p. 2^6, sur les pierres gemmes ^ et sur la zéolite en particulier , 
par le célèbre M. Bergman. 

(4) Voyez le Jonrpsd de médecine, m(MS de ^^çd^et 47^3^ 

. (5) Ce Mémoire snr':r'an*lyse du «ang « été lu à PAcatlémie le 
11 mai 1774. Il n'est point enoott impiiiaé^^ 
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qu^n contient se succèdent avec ordre et s^éclairemt.muT 
tuellement, La partie séreuse et lymphatique du sang^ 
celle qui se coagule y celle qui dissout la partie colorante , 
et qui adhère au caillot ^ la partie colorante elle-même^ 
sont traitées séparément par tous les moyens que Fac' 
tion du feu et celle des réactifs peuvent fournir (i). 
L'acide nitreux et PaUbdi caustique dissolvent la lym- 
phe lorsqu'elle est coagulée ; les sels neutres à base al- 
Icaline ou terreuse ne Taltèrent point; les sels neutres 
métalliques la décomposent. La partie coagulée se ré^ 
duit par des lotions en une substance blanche, fibreuse^ 
élastique, analogue à la partie glutineuse de certains 
végétaux sur laquelle Peau, les huiles, Fesprit de vin 
et les alluilis n'ont point d'action , mais qui ne résisto 
point aux acides mèxne légers (a). Les molécules mar« 
ûales colorantes sont dissoutes dans une vraie lympho 
qui adhère au caillot. Pourquoi ne s'étendent-elles point 
clans le reste de l'humeur qui l'entoure^ etquinedifier^ 
point essentiellement de celle dont il est pénétré? Cetto 



>^" 



(i) Le pblegme c^ni s^élève èe la lymfihe dans hi dtstillation 
ne ckange poiat la couleur dn 8tt;op de TÎbl^ttea ^ue la Ijmph» 
fraîche yerdît ; d*où >il résolte que cette dernière propriété ne 
doit point être attribuée à PallUli Tolatil. I^l lymphe se dissout 
en partie dana Teau bouillante , avec laquelle elle l'orme un fluide 
laiteux. 

(a) Cette substimce se tr^ve dans la proportÇop d*u]ie ence sur 
une liTre de coaguium. Son charbon est assea. compacte et assez 
facile à incîuérer. Il ne contient ni alkali fixe, ni sel marin. L'eau 
qui sert à krer le caillot se colore, et donne, dans Panalyse , les 
mêmes principes que la lymphe, si ce n'est qu'on en sépare une 
tbfre martiale ,. qui est la partie colorante^ 
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question^ et tant d^autres qui pourroient être proposées 
gur les substances animales j semblent inxiter les àà- 
mistes k en chercher la solution. QuHlnous soit permis 
de faire des yœux pour qu^une partie des talens qu^ils 
consacrent à Fexamen des principes les plus incoercibks 
des corps y soit dirigée vers ce genre de recherches 
moins brillant, mais plus utile , puisquHl intéresse im- 
médiatement les progrès de la médecine et la connois- 
«ance du corps humain. 

Notre académicien a rassemblé dans un mémoire 
des expériences faites avec M. de la Flanche, chimiste 
et pharmacien très-habile , sur la meilleure manière k 
préparer les différentes espèces d^éther, et principale- 
ment le marin et le nitreux (i) ; il étoit naturel que 
M'. Bucquet cherchât à connoitre sous tous ses rapports 
une substance dont il a tant usé. La grande quantité 
de fluide élastique qui se dégage dans Pappareil de 
IVI. Woulf (2) est la cause des accidens auxquels il 
expose (3), et ne permet pas d'opérer suivant œ proçàW 
avec des doses un peu considérables. Les auteurs de ce 

(i) Le Mémoire de M. Bucquet sur les moyens d'obtenir fia- 
lement les éthers marin et nitreut n'est point encore imprimé. 

(2) M, Bucc|uet a donné ^ à la fin de son ouvrage sur la minéra- 
logie ^ un dessin et une description de l'appareil de M. 'Woulf* 

(3) M. Baume explique ^ dans son excellente Dissertation snr 
Vétheç I pourquoi Ton réussit rarement avec l'appareil de M. Woalf. 
On ne peut, lorsqu'on l'emploie, remuer le mélange; précaution 
qui est cependant nécessaire à mesure que l'acide agit sur la por- 
tion d'esprit de vin quUl touche. Lorsque M. Roux fit en 177O 
l'essai de la méthode de M. Woulf dans Pamphithcâtre de U 
Faculté de médecine , h matras fut brisé* 
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mémoire ont conseillé^ diaprés leurs expériences^ A^em- 
ployer une cornue tubulée^ plongée dans Peau froide 
et adaptée à deux matras y dans laquelle on doit yerser f 
à diverses reprises, de Fesprit de vin et de Facide 
Titriolique sur le nitre'(i)) ou sur le sel marin (a) qui 
y est contenu, ayant soin de faire rougir auparavant 
la cornue lorsqu^on se propose d^obtenir de Péther 
marin (3). 

Une circonstance particulière ayant mis MM. de 
Lavoisier et Bucquet dans le cas de vérifier toutes les 
expériences fondamentales du règne minéral, ces deux 
chimistes ont constaté un grand nombre de faits in- 
certains sur les progrès de la chaleur, sur la nature 
des acides et sur celle des gaz ; ils ont répété plusieurs 
précédés qui exigeoient un feu violent et des appareils 
trèS'CompUqués ; les résultats de leurs travaux ont été 



(i) (2} Les doses, dans le premier cas , sont une IWre de nitrey 
huit onces d'esprit de yin et autant d'esprit de vitriol. L*éther 
coule sans le secours du feu , et on le purifie en le distillant avec 
de l'alkali ûxe^ qui s'empare de l'acide surabon^dant. Les doses 
rapportées dans le mémoire de M. Bucquet sont y pour le second 
cas y une livre de sel marin, huit onces d'huile de vitriol et au* 
tant d'esprit de vin. Comme il ne se forme, dans cette opéra- 
tion , ni acide sulfureux volatil , ni bitume , et que la base du 
sel marin reste unie à l'acide vitriolique , on peut en conclure que 
cet éther est réellement marin. La liqueur fumante de Libavius, 
employée par M. le marquis de Courtanvaux , n'étant pas de l'acide 
marin pur, il étoit utile de cheicher un nouveau procédé pour obte- 
nir cet éther. C'est en répétant les expériences faites dans cette 
vue par M. Baume, que MM. Bucquet et de la Flanche ont per» 
fectionné leur procédé. 

(3) Tout le succès dépend de cette précaution. 



9« ÉLOGES HISTORIQUES. 

jfotttsf en i5 articles f aur un registre commiiii qu^ils 
ont présenté à rAcadémie royale, des sciences. !Nous 
BOUS contenterons d W extraire quelques propositions ; 
il n^appartient qu^à M. de LaToisier dW exposer Fen- 
semble. Nés tous les deux avec les mêmes talens^ tou- 
jours émules y jamais riyauxy et^ loin de se diriser^ 
e^étant ton jours réunis pour raiarcher d^un pas plus ra« 
pide et plus sûr, à qui cette partie de la gloire de 
M. Bucquet pouyoîtroUe ^re mieux confiée qu^à son 
illustre ami? 

Si on plonge dans nn bain différentes espèces de 
fluides 9 ils n'y prennent ni la m^lme tempé^ture que 
le bain^ ni des températures isgoles ; le mercure est 
celui dont 4a chaleur approche le plus promptement 
de celle du bain ; resprit de yin et Téther ont ensuite 
la marche la plus rapide : celle de Feau ej»t la plus 
isuiSi elle est accélérée si Ton y ajoute des sels (i). 

La pierre calcaire ^ traitée dans im canon de fusil ^ 
diMone de rair.infiammjable; ^ua^jaéfd dans des vases 
de grés ^ il ne s^en dégage que de Pair fixe i la nature 
des vaisseaux nVst dontc pas indifférente dans ces 
optér^^bons* 

I^a proportion de Pair nitreux^tile Taii: dépUogis- 
tiqué Tarie dans Tacide nitreux y de sorte qu^on peut en 



(1) DsBS us jnélange da sol m$m et de gUçe , qui .^onne un 
toid de tô degnfts aa tbermowètre » Fesprit 4» rin n^en pevit prendre 
^ue 14, l'^^her \iw iS» m Teau chargée d^aJJLali fixe que 10; tandii 
que le mercure prend exactement et en peu d» temps le même 
degré de tempërf(||Bre qnç le liftin. 
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préparer de fumant^ quoique très-^foible^ comme on' 
peut en faire de fort j quoiquHl ne siHt pas fumant. 

Le soufre ne peut passer à Pétat diacide vitriolique 
sans absorber tme certaine quanté d'air déphlogistiqué ^ 
et Facide yitrioliqne ne pent passer à celui de soufre 
sans en laisser échapper un quantité proportiimnée; 
Dans la combinaison du tarlj^e vitriolé avec la pmidre 
de charbon y ce dernier change l'air déphlogisliqué en 
air fixe y que Ton obtient alors avec de l'air inflam» 
mable. ' ' 

On yoit assez combien ces détfouvertes sur la nature 
des acides sont importantes y puiaqn'ellee ouvrent nne 
carrière nouvelle , et qu'elles disposent à une de cet 
révolutions qui font époque dans l'histoire des scieftcesi 

L'observation afaitconnoitre unair inflammable (1) 
qui détoné, et un autre qui brûle sans bruit. M. Bno- 
quet a &it voir qu'ils ne différent que par leur mélange 
avec d'autres gaz : opinion que M. de Lassons nvoit 
déjà appuyée sur des faits ; et il en a déterminé les pr€>* 
portions dans un mémoire commun avec M; de Foun* 
croy, qu'il avcHt choisi parmi wts élèves p^ol^^tre son 
coopérateur, et qui s'est montsé digne de lui succéder 
dans son amphithéâtre (2). 



i*i*i 



(1) Le bleu de Ptnsse fournit pat otite s5o ]|)Oucés cutet d^abr 
inflammable y et 53 poocefe ciibeS d*âir fiie. 

(a) Foiléés Bnr ce que VeAt nitfest , tnélë àret Vàlt iniAiliniftble 
dans une expérience de M. de Lastone , Va empêché de détoner ^ 
sur ce que celui des ««rsN n*ett pa« tOtt)«uc9 toflibiwtible f et «ur 
ce qne ce gac est toujours mêlé atee «ne oeitalne quâirtké é*ÈAà9¥ 
crayeux y ces cbimtftes pensent qs'Un'y S qa^une teals Sspése ê^ 
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M» Bttcquet a heureusenieiit appKqué la chimie k 
la médecine , dans les mémoires qaHl a communiqués 
i la Société (i). Ayant remarqué que Fextrait d'opium 
prépavé avec de Peau «^ude est opaque et très-odo- 
rant y il essaya de faire la même opération arec Peau 
froide; il Fobtint y par ce moyen j écailleuz, transparent 
et tout-à-fait dépouillé de molécules Tireuses j et il 
obserra que l'extrait ainsi préparé portoit le calme 
dans les sens sans y produire cette stupeur et cet en- 
gourdissement qui ont rendu l'usage de l'opiiun si 
suspect. * 

Dans le procédé mis- ordinairement en usage pour 
la préparation de la pierre à cautère, on n'emploie ni 
asseftde chaux pour décomposer tout le sel fixe, ni assez 
d'eau pour enlever toutl'alkali caustique. M. Bucqnet, 
en Rajoutant une nouvelle quantité de chaux à la lessive, 
en filtrant et en distillant jusqu'à siccité dans une cor- 
nue, a trouvé au fond un sel blanc très-caustique (2). 
Meyer avoit déjà fait eonnoître la nécessité d'employer 
beaucoup plus d'eau qu'on n'en prescrit ordinaire- 
ment , ^ il avoit déterminé la quantité de chaux dont 
On doit faire usage pour opérer avec succès. 

fluide .aëriforme inflammable , dont les effets sont différens , sui- 
^vant quMl est plus ou moins mélë avec Pacide crayeux ou air 
fixe. (Ce mémoire n'est point encore imprimé. ) 

(1) Sur l'analyse de Topium^ dans les Mémoires de la Société, 
année 1776, pag. 377. 

• (2) M. Bttcquet regardoit la fusicm comme kiutile^ puisqu'elle 
n'ajoute rien à la cansticité , et qu'elle cause une perte con^dé- 
-rMe^ une partie du ael passant au tfayers des pores du creuset. 
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La véritable éthiologie de Pasphyxie , si bien exposée 
par Boerrhaaye^ étoit oubliée ou méconnue. Chacun 
attribuoit à un ^bjnulant particulier la propriété do 
détruire les £SU:heuses impressions de cette maladie* 
M. Bucquet a fait voir que Taction de Pair frais^ cello 
de Peau froide , Pusage des eaux spicitueuses et du yi- 
naigre^ celui de Palkali volatil, de Pesprit de. sel. et de 
la vapeur de soufre brûlant, peuvent être employés 
avec avantage, et que par conséquent ces remèdes n^a-» 
gissent point par une vertu spécifique^ mais en irritant 
les fibres, dans lesquelles ils produisent des oscillations 
capables de faire renaîbce le jeu des organes^ qui n^étoit 
que suspendu (i). » 

Tels sout les ouvrages auxquels M. ;Bucquet a mia 
la dernière main (2). Parlerons-nous des recherches 
dont il avoit formé le plan? En réunir des débris, eo 
offrir des fragmens, ne seroit»ce pas en diminuer le 



(1) Voyez son Mémoire sur la manière dont les animaux sont 
affectés par différens fluides aériformes méphitiques, et sur les 
moyens de remédier aux effets de ces-fluides ; précéda d'une histoire 
abrégée de ces diâérois fluides aérifocmes ou gaz y in-8.^ ^ de 
lUmprimerie royale , i778« Voyez aussi un abrégé de ce mémoire 
dans les Mémoires de la Société royale de médecine, année 1776» 

pag. 177- 

(2) Il avoit commencé des travaux , qui sont restés imparfaits , 
Sur l'analyse des schorls, des tnapps et des mftcles , qui, étant 
formés 4,*argi]e . et de fer dans df s proportious différentes , et ne 
contenant point d'eau , doivent être regardés comme des produits 
des volcans ; sur les quantités respectives des principes qui consti- 
tuent le sel ammoniac et IHicide marin , et «ur la meilleure m^r 
lûére de préparer It iberméf. .. 



.il I I 
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Quoique très-yif ^ il étoit doux et conciliant} il en a 
donné des preuves dims la discussion qui s^est éleyée 
entre la Faculté de médecine 4e Paris et le Collège de 
pharmacie. Ayant eu ^ comme professeur y un di^oors 
à prononcer au Jardin des apothicaires y il remplit ce 
devoir avec assez de sagesse pour satisfidre toute Tas- 
.semblée y sans porter aucune atteinte aux droits delà 
èoi^pagnie respectable dont il étoit Porgane : il rendit 
au corps des pharmaciens la justice qui lui étoit due; 
«t il en fit un éloge que Tonne peut refuser à leur zèle^ 
et au grand nombre, de chimistes habiles que Ton 
compte parmi enx. 

Ceux qui ont une ame ardente ne peuvent ressentir. 
et inspirer que de fortes passions : telles ont toujours 
été celles de ISL Bucquet. Cher à une compagne aima- 
ble ^ que son codur avoit choisie dès sa plus grande 
jeunesse^ qui^^ confidente de ses pensées ^ ne songeoit 
qu^à lui préparer des délassemens au milieu de ses tra- 
vaux^ qui^ riche de son amour et dé sa .vertu, n^a cessé; 
pendant plusieurs années de souffrances ^ de lui prodi- 
diguer les soins les plus empressés et. les plus tendres, 
qui enfin , après Tavoir perdu j rédnite à un état dont 
«la médiocrité nVjoute rien à son chagrin ^ ne regrette 
ni sa. fortune ni ses plaisirs, mais U|iiqi:|emeiit celui 
dont elle airaoit à partager les douleurs 5, environné 
d^une famille dans laquelle il a. toujours trouvé les dou- 
ceurs de Tunion la plus -parfaite.;. entouré d^amis sin- 
cères et vrais qui lui «lànt pcouvé leur attachement de 
la manière la plus généreuse et la plus touchante ^ et 
dont les bienfaits versés par les mains et dans, le s&n 
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de Pamitié ne doivent poiiit rester incottinis^ puis^ 
qu^ils sont en même temps honorables et cohso- 
lans pour Phumanité : jamais on n^aima plus 9 jamais 
on ne fut plus aimé. Sensible à PexoèS) il portoit^ au 
sein de la jouissance ^ cette inquiétude et cette délica* 
fesse) sources de tant de biens et de tant de maux , pour 
lesquelles rien n^est indifférait ^ dont le tact délié 
semble constituer un sens particulier^ le plus mobile 
de tous i auquel rien n^échappe ; qui y sans cesse afifecté^ 
ne laisse jamais Tame tranquille j et qui fait succéder 
avec une rapidité et des nuances inexprimables les 
impressions de la douleur au sentiment du plaisir. 

L^homme le plus laborieux et le plus sensible étoit 
aussi le plus soufiirant et le plus malheureux. Une ifii* 
graine cruelle le tourmentoit sourent par des accès 
I<lngs et rapprochés ; des insomnies opiniâtres le pri« 
Toient du repos qui liai étoit si nécessaire; et quelque- 
fois ^ au milieu de la nuit^ il étoit obligé de se lever et 
de se mettre au travail pour se soustraire à la fougus 
d^une imagination qui lui présentoit un trop grand 
nombre d'objets à la fois» Depuis long-temps il ressen- 
toit des coliques très-vives et des secousses nerveuses 
qu'il avoit beaucoup de peine à calmer. L'éther ftit j de 
tous les moyens dont il fit usage, celui qui lui réussit 
le mieux et qu^il préféra. En avril 1779, une attaque 
des plus fortes Faffoiblit considérablement. Un mé« 
lange affreux de convulsions et de défaillances consb.- 
tuoit cette terrible maladie. De tous les états qu'il 
éprouvoit) celui de lafoiblesse et de Fanéantissement 
étoit le plus fâcheux pour lui; il sembloit que l'habit 
T. 1. 18 
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tude de sentir Tivement lui rendit cette ejdstence né^ 
oeseaire. 

Ce fut à cette époque j et prévue au milieu de ces 
f onrmena , qu?il résolut j malgré tous jses amis^ de £dre 
son cours de chimie à la Faculté de médecine. C^étoit 
un dernier sacrifice quHl Touloit ùire aux sciences ? 
aucun obstacle ne put Ten détourner» Vous Peussiez tu^ 
lorsque Fheure de. ses leçons approchoit, cesser ses 
plaintes^ essayer deprendreunyisagesereiny renfermer 
en lui*méme toutes ses soufirances^ se serrer avec une 
peinture pour en suspendre la vivacité ^ s^arracher à 
son lit pour se rendre en chancelant à son amphi* 
théâtre y y parler avec une précipitation que ses an* 
goisses accéléroient et interrompoient tour à tour y se 
presser enfin contre la table du laboratoire j lorsque ses 
coliqaes étoient trop vives ^ pour étouffer le cri de ht 
douleur J sans perdre jamais de. vue le sujet de sa leçon. 
Ses élèves Tentendoient avec des sentimens mêlés 
d'attendrissement et d'admiration j et ils recueilloient^ 
les yeux baignés de larmes ^ les derniers préceptes et 
les dernières .paroles d'un maître si. courageux et si 
chéri* . . 

Lorsque ce cours fut achevé j la tristesse s^empara 
de son amej il vit bien qu'il ne pourroit plus, fisiire 
aucun usage de ses .talens^ que sa mort éloit pro- 
chaine ^ et qu'il.ne viimiit que pour soufiUr. Alors il- 
abusa des caïmans : il lui est arrivé de prendre, en un 
jour une peinte d'éther^ et plus de cent grains d'opium* 
L'homme le plus due n'auroit pu lui refaiser ces se- 
cours; que la vôiximpérieuse de L'habitude et du besoin 
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siclaxaôit comme le seul soulagement à ses maux. Qiiei- 
i^ues. heures avant de mourir , il s^aperçut qu^un de 
;ses bras ëtoit paralysé; il le montra en pleurant à sa 
iemme ^ qui portoit alors dans son sein un enfant assez 
•malheureux pour être destiné à naître dans le deuil'^ et 
i ne rec;èToir jamais les embrassemens de son père. 
Tout Ce^ que madame Bucquet! et «Ses amis ëprou* 
Toient de .chagrin ^ ce pire infortuné le resisèiitoit au 
fond de son cœur^ où le feu de la yie, après avoir 
quitté des membres déjà froids et pesans j se concentra 
tout entier y et ne s'éteignit qu'après s'être ranimé tant 
de fois et avoir lutté si long-temps contre la force qui 
tendoit à le détruire. Il mourut au mois de janvier de 
cette année, âgé de trente-quatre ans moins quelques 
jours. Le siège principal de sa maladie étoit dans l'in- 
testin colon y que l'on a trouvé rétréci j squîrreux et 
ulcéré : l'estomac et les autres intestins étoient enflam- 
més et ramollis par l'effet de l'éther (i) ; phénomène 
singulier, et dont il n'y a jamais eu d'exemple. Il 
semble que M. Bucquet dût être extraordinaire jusque 
dans les causes qui lui ont fait perdre la vie. 

Il a été si tôt enlevé à nos espérances et à ses succès j 
nous ne l'avons possédé qu'autant qu'il falloit pour 
nous apprendre à le regretter : semblable à ces esquisses 
que la main d'un grand peintre commence et qu'elle 
refuse d'achever, son histoire offre l'ébauche de tous 
les traits dont l'assemblage devoit former un grand 



(i) La bile de la yésîcule étoit de couleur de rose; circons* 
uace très • remarquable. 
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homxne^ Sa mort sera à jamais une leçon pour ce petit 
liombre de savons qui se Hyrent à Pétude arec trop 
d^aïdeur : elle leur apprendra que Ton manque souyent 
son but en se pressant trop de Patteindre ; que les grandi 
traraulc et les grandes réputations sont le fruit de Iod- 
gués années; et qu^enfin^ en se youaht par un excès 
de Ëitigue à une mort certaine et prématurée^ on s'eip 
pose à perdre tous ses droits à Pimmortalité. 
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MACQUER. 



JtiB&sB-Joaxm Macqubh y docteur-rëgent et ancien 
professeur de la Pacullé de médecin de Paris f profes» 
seur de clmme au Jardîxi du ral^ membre de FAcadé- 
xnie royale des sciences de Paris y de Stockholm ^ de 
Turin y de imûladelphie } de T Académie de médecine 
de Madrid j coiseur royal} e% associé ordinaire de la 
Soeiété| naquît à Parie 9 le 9 octobre i^i^ft^ de Joseph. 
Macquer et de Marie-Anne CaiUel» 

M. Macquer avoit un frère. M* Labeaiz^qm prés^ 
d<Ht à leur éducation commune y. leur inspira de bonito 
heure le goût des lettres^^ qa^il cultiroit déjà ayec célé- 
brité. Il remarqua dans Tun de seS' disciples une ima* 
gmatÎMi vive et brillante y dana Tantre un esprit actif, 
dont la marche étpit exacte et sfiare jume curiosité sage^ 
une méthode qui s^appliquoit à tout* M» Lebeau {aTori<> 
S(Ât ces heureuses dispositions pour les sciences 9 tandis 
que son autre élèvie s^essayeit avec lui dans la carrière 
de Téloquento et dé Thistoirew 

M. Macquer fu|, reç« em^, 174a déeteur dans la Faculté 
de médecine de Paris. H a composé et soutenu des 
^ses; il a mâme risi^ des malades pendant plusieurs 
années sans quWeune- de' ces cireonstances ait pré» 
sente rien de reouui^ttbt^ Cette. obacKnfeé^lWTre pour 
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Tordinaire les plus doux moinens de la vie. Chén. 
dans la maison patemeHe ily étoit- heureux,' sur-tout 
par sa liaison arec son frère. Ils réunissoieni dans leurs 
entretiens ce que les ficienoes et les lettres leur avoient 
offert de plus curieux. Leur esprit s^enrichissoit ainsi 
d'une double moisson ^ et leurs .sujïes éprouyoient y loin 
de toute inquiétude^ un charme aussi difficile à peindra 
qu'il ^ étoit doux à ressentir. Tel fut le commencement 
d'une vie paisible qu'un profond savoir ïlustra , et dont 
toutes les actions furent dirigées par la vertu. 

Les détails de cette vie e&timable sont simples et fit- 
ciles à exposer. M. Macquer n'a pour ainsi dire fait 
qu'une seule chose ; il ne s'est litre qu'à un seul gean» 
d'étude I à : celui de la chimie. On doit le louer sans 
doute d'avoir ainsi sacrifié tou» ses goûts à un seul; 
mais: te parti , quoique terès^sage y ne petit être pris que 
par le plus petit nombre de ceux qui cultivent les 
sciences y soit parce que la plupart y nés «ans fortune 
et pressés par leurs besoins ^ sont bien éloignés de pou* 
voir s'abandon!ner à leur penchant ; soit parce qu'il y 
en a quelqueis-uns dont l'esprit est si actif ^ te jugement 
si prorapt j et le génie si vaste y qu^ils ne peuvent se ccftt* 
centrer dans un seul point de l'espace dû ils se menvents 
ils ne sont pas plûs^ les -maîtres àe a^arrêtér qae'les 
autres ne le sont de s'élancer 'aussi loin qu'eux} et cette 
supériorité qui réunit tant de'talens est^ quoi qu'ei^ 
dise l'envie^ aussi^naturelle que la petfèction de cer- 
tains organes dont i) est rare' qu<k 1^ soi^ fier , et plus 
rare encore que l'on soit jaloux. - ^ 

M« MMcqast .peut être considéré, contaîe hiàocien otf 
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comme promoteur des découvertes chimiques ; et sous 
ces deux rapports il est: nécessaire de remonter jusqu^à 
l'époque de ses premiers travaux j parce qu'elle est aussi 
celle du renouvellement de cette partie de la physique 
en France* 

De la soif de For et du désir immodéré de vivre na- 
quit un jour la chimie, qui, long-temps occupée de vains 
projets y né devint une science que dans les écrits de 
Beccher. Ce fut sans doute beaucoup pour lui d'avoir 
réuni en un corps de doctrine des connoissances éparses^ 
et d'avoir substitué des recherches sur les élémens'des 
corps à de ruineuses illusions. Malgré ses grands tra* 
vaux, cette science restoit embarrassée d'une nomencla* 
ture difficile et d'un grand nombre d'embl^nes tirés 
des dieux et des astres ; car les charlatans adroits ont 
toujours invoqué le ciel pour tromper les hommes : ils 
en ont fait descendre y tantât des esprits ^ tantôt des 
fluides ) que l'imagination crée et dont la cupidité dis- 
pose. Stabl continua de déchirer le voile qui couvroii 
encore la chimie, et il dissipa de plus en plusles ténèbres 
dont les faiseurs d^or s'enveloppoient , à la manière des 
empiriquesqttt n^ cnaignent rien tant que le grand j^ur. 

A cette ^)oque , le goût des recherches chimiques se 
répandit en France y Pancieime Académie des siîieaces 
compta parmi sesmembres Homberg y auteur de. plu- 
sieurs découvertes, et Nicolas Lemery , dont les pro- 
cédés ont inspiré tant de confiance. Geofliroy observa 
quels étoient les rapports et la réactiondes diverses subs- 
tances , et il en détefmina les affinités dans une table. 
Grosse et Boulduc dirig^èrent leurs travaux vers la 
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perfection de la pharmacie et des mits; mais Timpokion 
doim^ s^affoiblisscnt de jour en jour lorsqu^nn génie 
botnllant et hardi réchauffiai toutes les tètes dn fen de 
son endioosiasme et devint le chef d'iine école dont le 
souvenir honorera son siècle et sa patrie. On Tenoit de 
tontes parts se ranger parmi ses disciples. Son éloquence 
n^étoit point celle des paroles ; il présentoit ses idées ^ 
comme la nature ofiEre ses productions^ dans un désordre 
qui plaisoit toujours, et avec une abondance qui ne £ib- 
guoit jamais. Rien ne lui étoit indifférent ; il parloit avec 
intérêt et chaleur des moindres procédés 9 et il étoit 
sûr de fixer Tattention de ses auditeurs y parce qâ'ill'e- 
toit de les émouvoir. Lorsqu'il s'écrioit : ce Ecoutez-moi, 
car je suis le seul qui puisse tous démontrer ces Teri* 
tés a> y on ne reconnoissoit point dans ce discours les ex- 
pressions de Pamour^^propre j mais les transports d'une 
ame exaltée par un zèle sans home et sans mesure. 
Ennemi de la routine 9 il donnoit des secousses utiles k 
ce peuple d'hommes firoids et minutieux qui , traTail- 
lant sans cesse sur le même plan et suivant tonjouis 
la mémeUgne, ont besoin qu'on rompe quelquefeis la 
trame de leur imiformité. Il écrivit peu j mais il ins- 
pira des écrivains : on recueillit ses pensées; il fit jaillir 
de toutes parts les étincelles de Fémulation ; il féconda y 
il multiplia le germe des talens y et fut le père de tous 
les chimistes modernes. Ce tableau n'est qu'une foible 
esquisse des prodiges que Rouelle a Ojpéréa parmi 
nous. 

M. Macquer fut le disciple le plus célèbre de eette 
école illustre s il en perfectionna la doctrine par ses 
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travaux j il en fut Torgane dans sesëcrits^ et la chimie 
prit enfin sa place parmi les autres branches des sciences 
naturelles. Rouelle fournit le creuscit c>ù ces connois- 
sauces fiireiit épurées ; M* Macquer sut les en retirer f 
les classer y achever , en un mot, cette opération utile ^ 
et la consacrer à la postérité y qui n^oubliera point ce 
qu^elle doit à ces deux grands hommes* 

Parmi les^ouvrages de M. Macquer, les uns sont des« 
tinés à Renseignement de la chimie, dont ils contien» 
nent les ëlémens j d^autres montrent les progrès et ex« 
posent la théorie de cette science } quelques-uns Ta- 
grandissent par des recherches nouvelles ; et plusieurs 
en déterminent les rapports avec la médecine et avec les 
arts. Nous les examinerons successivement et dans, cet 
ordre. 

Avant que les élémens de chimie théorique et pra« 
tique eussent paru, le Cours de Lemery étoit le seul livre 
qu^on put ofirir aux commençans ; mais les détails en 
sont trop étendus et la théorie trop vague pour quUl 
serve utilement à cet usage : on n^ trouve ni- ces gér 
liéralités que M. Macquer a rédigées, avec tant d^ar^ | 
ni cette précision et ce choix qui y liant adroitement 
les principes avec les conséquences , ne montrent d^exem« 
pies et de faits que ce qu^il en faut pour, cet enchjiine^ 
ment» 

U projetoit , lorsque la mort Ta surpris , une troi* 
sième édition de cet ouvrage , dans laquelle on auroit 
trouvé plusieurs additions importantes.; .car la culture 
des sciences se fait avec une telle rapidité que la plupart 
des auteurs voient .leurs productions, vieillir avant, eux, 
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et qu^ils sont forcés de les rajeunir s?ils veulent qu^eOes 
leur survivent. /^ 

Les succès dans les recherches physiques tiennent 
non seulement an zèle de ceux qui s^en occupait, mais 
sur-tout à ce que Ton a trouvé et à ce que Ton sait 
mettre en usage la méthode expérimentale qui conduit 
à la vérité. Comme M. Macquer Temployoît dans ses 
travaux^ il en exposoit les procédés dans ses leçons. Il 
ftvoit coutume d^enseigner en lisant des cahiers , ma- 
nière qui a l'avantage de ne rien hasarder et de n^ex- 
poser qiie dés faits exacts et bien réfléchis , mais qui ne 
produit point sur la multitude Pefiet d^un discours sans 
apprêt y et que la ci rconstance semUe dicter. Les hommes 
rassemblés en foule n'ont en quelque sorte qu'une seule 
volonté y qu'une seule ame ; on diroit que tous leurs 
sens y réunis et excités par l'attention , n'en forment 
qu'un seul , dont le tact exquis aime à recevoir desim^ 
pressions variées ^ et ne se prête à la mcmotonie du 
récit qu'en faveur de l'importance du sujet , de la clarté 
de l'exposition , et de la célébrité dû^ professeur. Ce fut 
sous ces rapports que M. Macquer obtint et mérita dans 
ses cours les applaudissemens d'un nombreux auditoire. 

n avoit encore un autre obstacle à vaincre dans ses 
leçons au Jardin du roi , où il est maiutenant si digne* 
ment remplacé. L'usage veut que la théorie y soit s^ 
parée de la dÀnonstration y et que ces deux parties ^ 
destinées à rendre par leur mélange l'enseignement at* 
trayant , y soient traitées par deux hommes dont Pun 
ne fait que parler tandis que l'autre agit et parle en 
tnème temps : d'où il suit que le premier ne peut être 
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aàcueîlli sans avoir un grand talent^ au lieu que le se- 
cond est toujours sûr d'intéresser en empruntant la voix 
de Texpérience , et de frapper par la conviction dès faits. 

On trouve dans la marche que les sciences ont suivio 
Texplication de cette singulière coutume. La physique 
n^a été pendant plusieurs siècles qu'un tissu de sys- 
tèmes ^ qu'un assemblage d'autorités extraites des an« 
ci^iSy et que des docteurs environnés de toute la pompe 
magistrale enseignoient k leurs disciples. Lorsque les 
progrès des connoissances les ont forcés à sortir des 
écoles pour interroger la nature dans les laboratoires y 
ils ont cm qu'il étoit de leur dignité d'y parottre en* 
coie avec leurs robes : ils se sont réduits par cet ap- 
pareil à rimpossibilité d'y faire autre chose que discovH 
nr^ et ce n'est pas la première fois que les homme* 
aient agi contre leurs intérêts, en attachant trop d'im- 
portance à des formes bizarres et au fiuitAme de la re- 
présentaticm. 

En jugeant M. Macqner avec rigueur et en le dé- 
pouillant des circonstances accessoires sur lesquelles 
sont fondées tant de réputations , plusieurs de ses tra- 
vaux lui assurent une célébrité durable. 

L'arsenic a toujours été un objet d'étonnement pour 
les chimistes, comme il en est un d^effiroi pour le peuple* 
En examinant en 1746 le résidu de sa distillation 
avec le nitre , M. Macqner découvrit un nouveau sel 
parfaitement neutre et cristallisable , dans lequel l'ar- 
senic se change en nn acide j phénomène qne M. Berg* 
man a mis dans le plus grand jour, en distillant 
Tadde nitienx snr Parsenic; IdUûs M. Macqner avoît 
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annoncé que cette substance faisoit fonction dWde 
dans le nouveau sel neutre , dont la découTerte a dé- 
terminé celle de M. Bergman : Pune a été le germe de 
l'autre. Ainsi les vérités semblent montrer j par leur 
enchatnement 9 un modèle de la plus par£auite harmonie, 
et inviter ceux qui les cultivent à resserrer entre eux 
les liens de la concorde et de Pamitié. 
^ £n 1745 on ne connoissoit point encore la v^tabb 
cause dé la dissolubilité des huiles dans Fesprit de TÎn, 
M. Macquer fit voir que ce phénomène dépendoit de 
leur acide^ qui se combine avec le phlf^me des Uqueius 
spiritueuses ; que la rectification enlevant une partie de 
ce principe aux huiles essentidleS| devoit aussi diminuer 
leur solubilité ^ et qu'au Contraure le feu développant 
l'acide des huiles grasses ^ devoit augmenter leur dispb*- 
sition à s'unir avec les esprits ardens : explication dont 
le complément fut de rendre l'huile d'olive très-disso- 
lubie en la mêlant avec l'acide vitriolique.^ et de dimi- 
nuer ensuite cette propriété en la soumettant plusieurs 
fois à la distillation. Ce mémoire contient des obsenà- 
tions qui parurent nouvelles alors ; et celles que Ton a 
publiées depuis qu'il est écrit ne doivent pas faire ou- 
blier les premières y qui sont ton^urs les jUvs impor- 
tantes et les plus difficiles à établir. 
• Parmi les trés6rs qiii ont été si funestes aux Péru- 
viens) dans fies minés dont l'avarice européenne sVst 
emparée avec tant de fureur, on a tnmvé une subs- 
tance métallique dont le poids égale à- peu près celui 
de l'or y qui peut s'allier avec elle sans perdre beaucoup 
de sa couleur. Efirayéd par cette ressemblance 9 
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propriétaires de ces riches et infortunés climats se sont 
cf&rcés d'en dérober la connoissance aux deux mondes j 
mais rintérêty toujours habile à tromper Pintérêt^ n\i 
pas pernods ^ue nous en fussions tout4->fait prirés y et la 
chimie a reçu arec empressement ce nouveau tribut d'une 
terre la plus féconde peut-être en productions utiles aux 
hommes et la plus maltraitée par eux; à laquelle il n'a 
manqué pour êti^e moins malheureuse que d'avoir vai 
sol ingrat 9 de contenir une pierre stérile ^ et d'être cou- 
verte de joncs et d'épines au lieu 4® ces.arbres salutaires 
dont Fécorce i^and au loin la vigueur et la santé. 

Tandis que les Espagnols veilloient à ce qu'il m» 
aorttt point de platine des royaiunes de Santa-Fé et du 
Pérou^ Shœfièr l'analytoit en Suide, Wood et Lewis à 
Iiondres, Margraff à Berlin , MM. Macquer et Baigné 
À Paris* lie plus important de tous leurs résultats y c'est 
que l'on a. trouvé l'art de la séparer de l'or, dans 
quelques propottioiis que ces métaux soient unis. Le 
aiiinisièr^ d'Espagne n'a donc plus y ajoute M. Mac- 
quer y aucun prétexte :pour interdir l'usage d'pn métal 
dont loi seul possède les mines y et qui peut être de la 
plus grande utilité dans les arts. 

Quel ccmtraste ! d^une part on proscrit une subs- 
tance dont on CTaint que l'on n'abusé : de l'autre y des 
physiciens laborieux^ que cet obstacle excite, loin de les 
mrrêter, découvrent les moyens de la rendre profitable 
à la nation même qiù la rejette } et ces services lui sont 
rendus sans qu'elle les ait demandés et. sans qu'elle 
puisse même s'en montrer reconnoissante autrème^^ 
qu'en profilaat des avis qui lui sont of&rts. , 



; 
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Quelque avantage que M* Macquer trouvât à smn» 
aes propres idées ^ il ne moutroit pas moins d^empres- 
aement à faire valoir celles des autres^ soit en leur don' 
liant plus d^étendue j soit en les «appuyant par des dé- 
monstrations nouvelles. Ce fut ainsi que ^ cherchant 
«a 1758 une terre propre à la porcelaine j il compléta 
les expérienoes de Pott ^ et qu^il perfectionna le fous* 
aieau mis en usage par ce chimiste. Pott nVvoit soumb 
i Faction d^un feu violant ^u^ un petit nombre de terres; 
et d^aiUeurs l'argile employée dans ses essais n^étoitpas 
tout-à»£iit dépourvue d^uu sable fin que Ton y trouve 
presque toujours en abondance. Parmi plus de huit 
cents échantillons que M. Macquer ezjanûna ^iib aei- 
eième & peine lui parut réfractaii». .H prouva que h 
gypses et les sélénites j mêlés avec les argiles de cet!» 
demiàre espèce, les rendoient fusibles aussi* bien que les 
terres calcaires elles*>mémes. Maisp^ur'avôir unrésol- 
tat certain , il falloit séparer les différentes terres arj^* 
leuses dé toute matière étratigère et le^ réduire à T^^at 
de terre d^alun. Après avoir .pris cesj précautions j 
M. Macquer renuirqua que les écbantillans ainii pr^ 
parés rési&toient tous .au feu , et qu^ils cessoient aiàn 
d^étre fusibles avec les terres calâaites 9 propriété qu'il 
leur rendoit à.volontéenyajoutazâi.mie certaine quas^ 
tîté de sable j dont : IWçès ne devoit oependant pas être 
porté jusqu^an quinCuple j pare» qu^alors le. mélango 
redeveùoit infuatble. Il-étoit donc- réservé à ce savant 
de résoudre aiœc précision et clarté le problème proposé 
par Pott. « ,. 

Comme les .argiles réfractaires. sont très-utUes dans 



PHYSIC. ET CHIM. ~ MACQUER. aS? 

les arts ^ M. Macquer en a décrit exactement les es- 
pèces 9 et en même temps il a découvert et révélé plu* 
sieurs des procédés employés par les potiers y qui en 
£ont le plus grand mystère j car c^est le propre de Tigno- 
rance intéressée de cacher ce qu^elle sait et de se défies 
de ce que savent les autres. 

Conduit par les mêmes vues^ il applaudit en 1766 aux 
travaux de M* Darcet sur Paction d'un feu violent appli* 
que à plusieurs terres^ pierres et chaux métallique^ j et il 
rendit compte Tannée suivante de ses recherches sur le 
xnèxne sujet» Celles de M. Darcet avoient été faites dans 
un four à bois servant à cuire de la. porcelaine. Ceci 
deux chimistes étoient également convaincus qu'il fal-^ 
loit dans ces expériences se passer de spufHet^ ^ donir 
l'impulsion vive peut jeter du trouble^ et même de mi- 
roirs ardens^ dont l'effet est subordonné à certaines qua* 
lités des corps différentes de leur fusibilité. M. Mac- 
quer construisit un fourneau à charbon et à vent propre 
aux mêmes usages que ceux à soufflets ou à flamme } 
et le succès le plus complet couronna cette utile entre- 
prise. Ici les lumières combinées de la physique et de 
hi chimie ont produit un nouveau moyen sans lequel 
plusieurs expériences i^roient devenues impossibles , et 
dont on fuit un usage habituel dans les laboratoires. 

C^est en général un objet très-important et dont on 
ne sauroit trop s'occuper y que l'invention et la per- 
fection des instrumens nécessaires aux progrès des 
sciences. L'homme n'a que deux procédés pour s'ins^' 
truire y observer ou dénaturer les corps ; et dans ces 
deux cas la sphère de ses connoissances seroit peu 
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étendue si elle se bomoit à celle de ses &ciikés naturelles s 
cVst aux agens créés par son indnstrie qu'il doit le plai* 
air de yoir sa curiosité sVccroltre chaque jour , et de 
pouToir chaque jour aussi la satis&ire ; c'est par eux 
que tant de menreiUes ont illustré la fin de ce siècle ^ 
calonuiié si mal à propos ; c'est par eux que àes nodlliera 
d'aonimaux ^ de plantes et de minéraux ^ sont classés et 
décrits ; que la chaleur et le fi:oid prennent une inten- 
sité nouTeUe; que le mercure se gèle y que le diamant 
bt&le et s'évapore , que des fluides incoercibles sont 
analysés^ que la lumière et le feu se reproduisent sous 
des formes étonnantes et bisarres y que le tonnerre est 
aonsta^ait à la nue ^ que le ciel s'agrandit , qu'on non- 
féL asti» est rangé dans le système planétaire , que 
l'homme enfin marche sous les eaux et plane sur les 
mers. Trop souvent sans doute on nous retrace nos mi- 
aères y on nous effiraie par le souvenir de nos pertes : hé 1 
ne vaut-il pas mieux nous animer au travail par le 
xécit des grands événemens qui honorent ce siècle et 
dont chacun de nous a été le témoin ? 

Si l'on veut savoir combien la chimie s'est perfec- 
tionnée pendant que M. Macquer s'en est occupé , 
qu-'on lise son mémoire sur la chaux et le plâtre ^ im- 
primé en 1747 > ®^ qu'on le compare avec ce qu'il a écrit 
sur le m^e sujet en 1788. Deux années avant la lec- 
ture de ses premières observations y M. Malouin croyoit 
avoir prouvé que la chaux contenoit un sel sélénitique ; 
et le plâtre ^ suivant M. Macquer eu 1747 > contenoit 
deux substances dont ime étoitinCalcinable y tandis que 
la chaux lui paroissoit être un assemblage de parties 
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k<miogèxie8. On éto^t alors bien loin de savoir que y dana 
la calcination de la pierra calcaire y on ne fait que déga« 
ger Tair fixe ou acide crajeux^ tandis. que le mémo 
procéda ne peut séparer Fadde vitriolique du plâtce* 
C^est dans PUistoire de PAcadémie que tous ces paa de la 
science sont bienjnarqnés; c^est là qu'il £uit Toir^ dans 
chaque ordre de recherches ^ Fexpérîence repoussant 
sans cesse les vains sjstimes et toutes ces £irfleserreurfl( 
qui ne manquent jamais de s'appela: Tune l'autre ^ et 
de reparoître en foule lorsqu'il en roiait quelqu'un» 
parmi nous. 

Autant l'imagination déréglée des adeptes a élé con* 
traire aux progrte de la médecine ^ autant les travaux 
de la chimie philosophique peuvent lui dtre utiles j en 
substituant des procédés simples et sûrs à des fixrmoles 
compliquées et incertaines* M* Macqner ne n^ligea 
jamais l'occasion d'appliquer ses connoissances i l'art 
de guérir y et il le fit snr-tout avec un grand succès en 
l^SS* Il existoit alors en Bretagne un citoyen que la 
postérité comptera dans le petit nombre de ceux dont 
la bienfaisance a illustré la mémoire g M. le comte de la 
Garaye ne jonissoît de sa £»rtnne ^ comme il ne culti^ 
▼oit les sciences f que pour se rendre utile à l'huma^ 
nité. Les pauvres fi>rmoient à ses yeux une fiunille 
nombreuse dont il se v^ardoit comme le pére^ et le 
châtean qu'il tenoit de fes ancêtres étoit changé par 
ses soins en un vaste hospice peuplé de malades et de 
convalescens^ dont il sembloit avoir oublié qu'il étoit 
le fimdatenr ^ ponr.se restreindre aux fimctions d^èco* 
pome et d'officier de santé* Ce caractère compatissant 
T. 1. ly 



090 ÉLOGES HISTORIQUES. 

et doux influa même sur sa manière de prescrire leâ 
médicamens ; il craignit que y préparés suivant la mé- 
thode ordinaire y ils ne fussent trop irritans 9 et il cher^ 
cba des moyens propres à rendre leurs molécules très- 
déliées ^t très-solubles dans les humeurs , sans employer 
d'intermède dont on eût à redouter les e£fets. Plusieurs 
années ayant il ayoit trouvé le moyen d'obtenir y par 
la seule trituration dans l'eau y les sels essentiels des 
plantes et sur^tout celui du quinquina ; mais il lui en 
numquoit un pour dissoudre les métaux : ayant fait 
plusieurs tentatives avec les sels neutres et à l'aide d'une 
longue macératÎMi y il crut avoir réussi ; et M. Mac- 
quer fiit chargé par le^roi d'examiner sur les lieux la 
nature et les effets de ce procédé. 

Comrbé sous le poids des années y M* de la Garaye 
laissoit alors entrevoir à sçs concitoyens le malheur de 
sa perte prochaine; et cette crainte méloit à là recon- 
noissance un sentiment d'inquiétude quilarendoit plus 
touchante encore. M* Macquer vit avec attendrissem&it 
ce zélé y ce dévoilement sans bornes y cet assemblage de 
grandes qualités que tojit le monde admire y et que per- 
sonne n'ose imiter. Emu par ce spectacle de bien&i- 
sance y il est permis de croire que le commissaire du roi 
n'apporta pas une grande rigueur dans l'examen des 
remèdes qui en étoient les instrumens« 

Trois de ces préparations lui parurent suivtout mé- 
riter son attention. La première consiste à faire digérer 
dans l'esprit de vin une masse saline y formée d'une 
partie de mercure et de quatre parties de sel ammo- 
niac, que l'on a triturées à plusieurs reprises et laissées 
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long* temps' exposées à Pair : on obtient ainsi une tèîn* 
ture mercurielle dont Stalil et Lemery connoissoient en 
partie le procédé ^ et que M. Macquer a comparée aux 
difFérens sels formés par Funion du mercure avec Ta* 
cide marin. 

U est résulté de ses expériences que la teinture de la 
Garaye contient du sublimé corrosif et du sel ammo- 
niac non décomposé y que Pon ne peut en séparer ni 
par la sublimation j ni par la cristallisation. C^est à ce 
sel alembroth quadruple que doivent être rapportés les 
effets de cette teinture dont il est malheureusement im- 
possible de déterminer les doses en suivant la formule 
prescrite, et que Ton ne peut par cette raison employer 
sûrement en médecine. 

Dans la deuxième préparation , M. de la Garaye mê« 
loit du fer, soit avec du vitriol bleu y soit avec du nitre y 
soit avec du sel ammoniac ou marin ; il arrosoit cetto 
masse à plusieurs reprises j la. séchoit y la faisoit broyer 
en y versant de Feau peu à peu y et il formoit ainsi une 
teinture dont quelques gouttes étendues dans une pinte 
d^eau sufEsoient pour lui donner des propriétés apéri- 
tives et toniques y dont il savoit user à propos. 

Le cuivre, traité avec le sel ammoniac suivant la même 
méthode, fburnissoit à M. de la Garaye une autre teinture 
dont il se servoit dans le traitement des vieux ulcères. 

Le rapport de M. Macquer sur ces préparations fut 
avantageux , et le roi en acheta le secret , que M. de la 
Garaye vendit le plus cher quHl lui fut possible au pro- 
fit de son hôpital. Occupé des malheureux qui Penvi- 
ronnoient , tourmenté par le désir d^en soulager un 
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plus grand nombre ^ il ^toit tout entier à ce' sentmient y 
dont nulle autre affection ne pouToit le distraire* La 
recherche du grand œuvre aroit été le travail de see 
premières années 9 et il n^y avoit renoncé que pour sV 
bandonner aux charmes d^une vie toute tissue de bien- 
laits. Disons mieux 9 quelle œuvre office autant de gran- 
deur et de dignité y et combien il fut heureux d'avoir 
trouvé plus qu'il^e dierchoit ! 

Une analyse de IVau minérale de Vaugirard, faite en 
commun avec MM. Cadet et Morand ^ et deux mé- 
moires imprimés dans les volumes de la Société ^ doH 
vent être rangés parmi les productions de M. Macquet 
relatives à Fart de guérir. 

Dans Pun de ces mémoires il traite des savons 
acides et de leur usage en inédecine. N^ayiant point été 
satis&it du procédé de M. Achard , il présuma qu^en 
offrant k Pacide vitriolique l'huile divisée par Pinterpo- 
sition des parties d^une autre substance ^ comme elk 
Pest dans le savon alkalin ordinaire, leur éombiâaîsoa 
se feroit avec plus d'égalité 5 et il réussit. 

Dans le second mémoire de M. Macquer on lit des 
observations sur la nature de la magnésie du sel d'ep 
som y séparée par une précipitation faite à grande eau 
du sel qui la contient. Elle est très-soluble à froid y et 
on la voit se précipiter lorsqu'on &it chau£Eer Peau qui 
la tient en dissolution. Comme elle n'est susceptible 
d'aucun des caractères de la chaux y on peut la calcnuer 
et lui enlever son gaz sans qu'elle acquierre de la caus- 
ticité. M. Macquer a indiqué* des mélanges d'une sa- 
veur assez agréable pour la prescrire. 
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ha. chimie de arts est peut-être la plus ancienne que 
Ton connoisse ^ et la teinture est un de ceux auxquels 
cette science est le plus nécessaire. Dufaï a publié y^jau 
commencement de ce siècle ^ des recherches sur Tappli* 
cation récipraque de ces deux genres de connoissances. 
Hellot a recueilli dans son Traité sur la teinture des 
laines des formules qu^il a perfectionnées j et M. Mac« 
quer a consigné dans plnsiem*s mémoires ^ et dans son 
ouvrage sur la teinture en soie , àts obsenratîons Mi- 
miques très-importantes , et il a décrit avec le plus 
grand soin les procédés de cet art utile y qui lui doit sur-» 
•tout deux grands services* 

Avant lui, le pastel et Tindigo formoient seuls les pliia 
belles couleurs bleues } et celle du bleu de Prusse y dont 
il a le premier introduit Tusage dans la teinture y y 
étoit encore inconnue* Il est parvenu & démontrer quo 
les alkalis sont les véritables dissolvans de la partie eo-^ 
lorante du bleu de Prusse* Au mérite d'avoir fait cette 
découverte il a joint celui de la rendre utile y et il a 
exposé comment des étoffes préparées suivant le pro* 
cédé dont il est auteur se teignent ' d'un - bleu très* 
éclatant y qui surpasse autant les aiitrea couleurs du 
même ^nre que l'écarlate est au*dessu& du rouge de 
garance* 

La dissolution d'étain ajoutée par Drebel à la tein* 
ture de cochenille produit un roug^ très#>vxf ^ que l'on 
n'avoil encore employé que pour les. kônes-^ lors«|ue 
M. Macquer projeta de l'appliquer à la soi»* Ses expé- 
riences lui apprirent que ta laque de cochenille ob« 
tenue par l'étain ^ ne pouvoit ^ lorsc^u'elle étoit une 
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Ibis formée , cominiiniquer sa couleur à la soie. H vit 
bien quHl ialloit que le précipité d^étain se flfc sur la 
soie méme^ et non dans le bain de cochenille« La terre 
métallique ) se joignant alors avec la partie colorante^ 
y adhère fortement^ et sa couleur s^exalte par la por^ 
tion diacide qu^elle retient* C'est ainsi que la scMe prit y 
sous la main de M. Macquer y le rouge vif dont per- 
sonne encore nVroit pu Pimprégner. Ainsi ces riches 
couleurs y ces tissus éclatans y si souvent consacrés à 
parer Fignorance et Torgneil y sont encore des présens 
faits par les sciences au luxe des peuples y qui^ fiers de 
porter leurs livrées et comblés de leurs bienfaits y ne 
doivent jamais oublier qu'ils tiennent d'elles les divers 
instrumens de leur amour«propre y de leur fortune et 
de leur gloire. 

Ailleurs M. Macquer a rendu compte des expériences 
quHl a faites en commun avec MM* HelU^t et Tillet sur 
les essais des matières d'or et d'argent; expériences qui 
ont été la base .d'un règlement très-sage sur cet objet. 
M. Macquer et ses savans confrères ne se sont p&s 
bornés à la question principale qu'ils ont résolue ; ils 
ont encore cheithé s'il étoit vrai, comme Stahl et Jun- 
ker l'avoient annoncé y que le plomb y converti en Ii« 
tharge y revivifié et coupelle de nouveau , produisît tou- 
jours une petite quantité d'argent qu'il ne contenoit 
pas auparavant* Des expériences exactes leur ont appris 
que des débris de coupelles soumis succesùveîaent à 
plusieurs opérations ont paru tout-à-fait épuisés d'argent 
à la neuvième. Ce résultat est précieux^ parce qu'il dé- 
truit toute idée de transmutation métallique du plomb| 
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et qu^il tend à la destruction d^une des plus grandes 
chimères que les hommes aient poursuivie ; chimère 
très-dangereuse sax» doute puisqu'elle a toujours ruiné 
ses partisans^ au lieu que ceux de tant d'autres s?enri- 
chissent. 

Aucune substance n'a des propriétés aussi singulières 
que la résine ou gomme élastique j dont le ressort est 
égal à la souplesse. Le F. Charlevoix*^ la Condamine 
et Fresneau nous, ont donné des connx>issancé& assez 
positives sur son origine. Elle coule^ sons forme lai- 
teuse ),de& incisions Ikites^à rarln:e qui la produit; d'où 
M* Macquer a conclu qu'elle étoit formée d'une huil» 
étendue dans un fluide plus^ ou moins aqueux« Les 
grands avantages qu'elle sembloit promettre aux arts 
ont engagé M>. Maoquer a la soumettre à une suite 
d'essais., et à eheroher son dissolvant,: c'est-à«dire un 
fluide dont elle pftt être psécipitée sans» perdre scm élas- 
ticité.. L'éther le plus, pur a aeial rempli, les vrues de 
M. Maequer. ^ il suffit y lorsqu'il en est chargé , d'y 
aj jouter de l'eau pour que la résine^ se dégage et se 
montre à la surface sous Uappaxence d!une meinbrane 
souple et élastique.. 

M.. Maequer avoit observé que le flint^glass étoit 
souirenl; gélatineux et rempli de filandres. Il a rendu 
tcompte en. 1778 des travaux qn'îl avoit entrepns pour 
le.porter à sa perfection. On peut les réduint à deux 
oi^res :. les uns» consistent à déphlogistiquer la chaux 
de plomb par l'intermède- à^ l'acide vitnolîque 3 les 
autres ont pour buft de rendre plus intime l'union de 
la chauxet du sable parl'additioades£bndan& : procédés 
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auxquels on |ieut , à la yéritë ^ faire quelques reprodies^ 
mai» dont il a exposé les àèiants avec autant de soin 
que les avantages* 

* Ces détails montrent combien il a donné âe temps 
et de soin à la connoissance des arts : quoiqu^ls tiennent 
de près aux sciences^ il est cependant très^rare que ceux 
qui outeÎTedt ces dernières aient les dispositions néces- 
aaires pour j fsAre de grands progrès. Ils sont accou- 
tumés k parconrir im espace trop vaste ; ils ont y si Pez- 
pression est permise , trop d^élan pour s^arrêter dans 
le oerde étroit des travaux qu^exi^e là perfection d^nn 
-procédé.. Libres ^indépendans y ils ne reconnoissent 
^l^autres lois que celles de la nature. Les arts au con- 
traire sont subordonnés aux règles du goût j an ca- 
price mtme de la mode ; tout ce qui les entoure influe 
sur eux ; leurs nuances délicates ne sont senties que 
par un tact exercé ; et Findustrie^ qui les varie an gré 
de Pintérét y multiplie tellement leurs opérations y que 
les physiciens les plus habiles ont besoin d^eti faire une 
étude y et d^étre long-temps disciples dans cette école 
avant de pouvoir y parler en mattres. 

Patient autant quHl étoit curieux^ M. Macqueravoil 
fait avec docilité Papprentissage nécessaire i. son in&- 
tructioii. Ses talens furent toujours utilement employés 
par le ministère 9 non seulement' le roi le c^rgea de 
diriger les travuiu^de la manu&eture de p4ircelaine de 
Sèvre y dont la perfection est en piaiifie son ouvrage ; 
mais encore il hii confia Pexamen dea bbjelja l^latifs au 
commerce sur lesquels la chimie pouvoit avoir quelque 

infl^ençe« J^miûs on m donna d« bons avia avec plus 
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ie modestie ; jamais onne&t juste avec plus de dou» 
cear» Il n'étoit peut-être pas impossible de le tromper f 
mais il Fétoit qu'il trompât personne ; et si quelque* 
fois on Fa séduit j ce n'a januds âé qu'en excitant sa 
pitié par le tableau de la misère j et dans quelques*uns 
de ces cas où le dé&ut d'iudwlgencr est presque un 
excès de rigueur y et où les secours aeoovdés par le roi^ 
s'ils ne sont pas tout-à-£ût mérités par le trayaîl , le 
sont au moins par le zèle çu par le besoin. 

Il nous reste à parler de l'ouvrage qui a le plus con- 
tribué à la réputation de M. Macquer et à l'aTaacement 
de la chimie^ c'est-i-dire de son Dictionnaire. 

Parmi les articles de ce recueil justement effare y 
plusieurs munissent une savante exposition k une belle 
théorie. Par- tout l'auteur n'offire sessystèmesqueconune 
des liens propres à l'endkainement des faits , qui , sans 
ce secours^ seroient trop inoohérens entre eux : lors 
même qu'il amM>nce la coi^ecture la plus vraisemblablo 
il se garde bien d.'en abuser ; il s'en sert avec précau« 
tion 9 et il la présœte avec ses inœrtîtttdes au lecteur , 
qu^il mène toujours calme et UranquiUe dans les sen- 
tiers de l'expérience , et auquel il ne cesse d'inspirer ^ 
nen de l'endiousiasme ou de l'admiratL<m ^ mais de 
l'esliiue et de la confiance j et surfont cet amour du 
vrai , qui est le caractère d:!un bea esprit. 

Ceux qui se rappelleront comment il y a traité les 
grandes questions de la jcbims» ajouteront ei^oore à cet 
éloge. C'est en parlant dupblogistique qu'il a montré le 
plus d'abondance et de bardiesse dans ses idées. 

StaU est lé premier qui n'ait admis qu'un sent 
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principe inflammable dans tous les corps eomlwiSfeîUes. 
Ce principe donnoit j suii^ant Itti^ Téclat aux substances 
métalliques^ auxquelles ce cbimiste savoit le rendrelars- 
qu^ellesen aToient été priyées. Jamais on ne réunit un 
plus grand nombre de j^obabilîtés et d^expérieiicês en 
iÊTeur d'une opinion } jamais Pappavence de la. vérité 
ne fut plus imposante et ne reçut plus d'accaeU ; et 
cependant combien cette réflexion est affligeante pour 
Pesprit bumain ! Cette tbéorie est maintenant rejetét 
par plusieurs savans, et ses partisans eux*xnèmes con- 
viennent qu^il s'y est glissé de grandes erreurs. 

Stahl n^a point £adt assez d'attention au contact de 
Pair et à Pai;^mentatien.de poids des cbaux métalliques 
dans la cakânation et dans la combustion des corps;. 
Étonné de cet oubli y les modernes cmt cru- d'abord 
trouver Pexplication qu'ils chercboiént dans la seule 
influencede Pair pur, soustrait ou joint à ce&mbstances ; 
aaais ils se sont bientôt aperçua que les mouvemens 
rapides de Pignitiondéceloientéridennaent le principe 
du feu 9 soit dans les corps qui brûlent^ soit dans les 
fluides enviffonnans et élastiques^ ainsi que M. de La- 
voisier le présume. 

Ces difficultés se présentant à M. Macquerlors^ 
qu'il rédigea P^artide Phlogisiique pour son demierDic- 
tionnaire : il vit une théorie nouvelle s'élever ^ tandis 
que l'ancienne étoît ébranlée jusque dans ses fonde- 
mens ; il recueillit ce que chacune centencHt d'exact et 
da vrai; il réduisit à leur juste valeur les principes 
émanés de l'école de Beccher; il employa dhme main 
habile les matériaux fournis par les ^ modernes j il 
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résolut de concilier les deux systèmes; et Ton peut dire 
que s^il faut être un grand homme pour se tromper 
comme Stahl, il faut afoir aussi de grands talens 
pour réparer cet édifice y pour le raffermir y et pour 
le montrer avec un nouvel éclat* 

Suivons sa marche dans Pexécution de ce projet. Il 
commence par établir que le calcination et la combus* 
tion ne peuvent se faire saiis l'influence du principe du 
feu. Ce principe j il le trouve abondant , actif y répandu 
et circulant sans cesse dans la matière de la lumière : 
c'est elle qui donne aux végétaux leur couleur et leur 
consistance : elle entre sans nul intermède, dans la 
composition des huiles y d'où elle passe dans le règne 
minéral par la décom|M)$ition de leurs élémens y et 
dans les animaux par le travail de la digestion. L'air 
pur la dégage des métaux^ qui deviennent plus pesans ^ 
et paroissent sous la forme de terre lorsqu'il y a pris 
la place de ce fluide ; réciproquement elle. est le préci« 
pitantde l'air dans les chaux métalliques, qui reprennent 
alors leur éclat tandis que l^ir poids diminue. Enfin les 
vraies chaux de mercure se revivifient par k seule cha- 
leur dans les vaisseaux fermés ; ce qui étoit inexplica» 
ble dans le système de Stahl y et dont il est facile de 
rendre raison dans celui de M. Macquer. J'ai pensé 
que ce tableau , d'une théorie simple dans sa marche , 
féconde dans ses résultats j qui comprend les trois rè- 
gnes y et s'étend aux principaux phénomènes de la ha« 
ture, seroit l'ornement de cet éloge comme elle est ce« 
lui de l'ouvrage dont elle fait partie. 

M.. Macquer étoit un des rédacteurs du Journal des 
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SavaBAy le plua ancien 9 le mieux fait^ et peut-être h 
moins lu de tous ceux que Ton publie* On le comptait 
«usai panni les fondateurs de la Société phikuiftkropi- 
que| académie d'un nouyeau genre^ dent les memkxes, 
Toués à Tobscttrité j cachent leurs noms et ne nEumtEent 
que leurs bien£iils» 

Parmi les contrariétés dont la .carrière des Iionunes 
utiles est toujours remplie y- M. Macquer n^éproura 
qu^une seule fois un chagzin très-Tif ; ce fut lorsqu^il 
perdit son frère* Outre Famitié qui les avoît Um}ours 
unis y leurs goûts s^toiant coi^ondus; et ^pendant ses 
demièfes années le frère de. M. Macquer était, devenu 
le témoin et quelquefûs le coopérateur de ses xBcher* 
ches : on a même répété tffie^ la rédaction du DîctioD' 
siaire de Chimie étoit en partie son ouTrage* E«n sup 
posant qu'il ait été assez heureux pour contribuer à U 
gloire de son frère, iLa sans doute eu soin de lé: £dre 
en secret; et de qudl drpit oseroit-on scruter un mys- 
tère sur lequel Famitié s'est. &it une loi du silence, et 
que la mort rend impénétrable { 
' M* Macquer épousa en- 174S une demoàsello d'une 
famille honnête, mais.qui avoit.peu de &rtnne j et il 
éprsttysL à ce sujet des persécutions, qui seroient sans 
doute uMÛns copnmunes si ceux qui les suscitent réflé* 
chissoientqtt'dles ne font qu'augmenter l'ardeur qu'ils 
se proposent d'éteimhre , et rehausser le prix dn sacrifice 
qa'ik Tondroient entpécber. Quelques amis, beaucoup 
de ttayaux, et une fi^mme qu'il aimoit, lui tinrent lieu 
de tout. On le Toyoit peu dans le monde, où il étoit 
-moins oonsiu que ses ouvrageS| ei la considératiOin dont 



PHYSIC. ET CHIM. — MACQUER. 3oi 

3 jousiBSoit n^én étoit que plus grande ; car il est rare 
que l'on soit conleiit de la personne dont on admire 
les écrits^ soit parce qu^onen exige trop , soit parce qu^oa 
aime à surprendre quelques défauts dans eeuz dont on. 
est contraint d'ailleurs de reconnoître la supériorité* 
Les hommes célèbres accordent trop souvent à d'inu- 
tiles visites j à d'ennuyeuses invitations^ des heures dé^ 
robées à leur gloire , ou au moins à leur repos. Bs ne 
savent pas assez que l'empressement qu'on leur té- 
moigne n^est que de pure curiosité^ qu'ils sont entoth- 
rés de jugfes difficiles à satisfaire y et qu'au milieu des 
préjugés et> des bagatelles dont les grands cerclée sont 
occupés leur langage ne saurok être accueilli. Leis savans 
sont sur-tout ceux qui s'y montr&at avec le moins d^ 
succès : on peut les regarder comme formant un peuple 
peu nombreux ) austère dans ses mœurs ^ sombre dan» 
son caractère 9 quelque&is même un peu rude dans seâ 
manières y et dont les individus ne sont recherchés par 
les gens du .monde que comme des étrangers fameux 
que l'on veut voir^ que Ton ne comprend guère ', 
que l'on ennuie y et dont on est bientât ennuyé* 
M. Macquer n'eut pas besoin de réfléchir long«temp8 
pour fuir ce tourbillon y dont son goût naturel l'éloi- 
gnoit asseas. Ses seuls délassemens étoient les assemblées 
de .l' Académie royale des sciences ^ auxquelles il étoit 
très-asfiâdu : là y toutes les routes de l'expérience sont 
ouvertes y toutes lés portes sont fermées aux prestiges ; 
là se tiennent les conseils d'une république qui est 
toujours en guerre avec Terreur y et dont les différentes 
hiérarchies s'offrent l'une à Tautre un spectacle digne 
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d^elles par la multiplicité des faits, par la Tariétédet 
résultats , et par Tintérét qu^inspire toujours la recher- 
che de la rérité* 

Nos séances ont été pour M. Macquer un nouyean 
genre de délassement et de plaisir. Il y parut toujours 
prêt au travail, acceptant les commissions les plus 
compliquées par leurs détails , et donnant à chacun de 
nous Texemple de Pémulation et du zèle. 

Quoiqu^il eût Tapparence et la fraîcheur de la santé, 
quoique le calme et la sérénité fussent peints sur son 
visage , il éprouvoit depuis long-teAips les effets d^nne 
révolution qui devoit lui être funeste. Des migraines 
souvent répétées, des défaillances, des palpitations 
très-fréquentes , Fattaquoient sotivent de la manière 
la plus imprévue, et le forçoient à interrompre son 
.travail. Après avoir inutilement essayé de les comfaslt- 
tre par tous les remèdes connus en médecine, il prit 
une résolution à laquelle peu d%ommes peuvent se ré- 
signer , cVst d'attendre Pévénement en silence , et d^op- 
poser une vie sage et modérée aux dangers d'une cons- 
titution vicieuse et souffrante j mais en même temps il 
exigea de madame Macquer que ce secret f&t concen- 
tré entre elle et lui : il lui suffisoit quMle Pécoiitât et 
qu'elle le^laignît. Les véritables consolations viennent 
du cœur j celles de l'esprit et dés paroles ne font qu'ai- 
grir la douleur et augmenter l'ennui. Dans le commen- 
cement de Tannée 1784 ses palpitations redoublèrent; 
en février elles devinrent excessives , et l'infiltration des 
extrémités en fut la suite. Il parloit tranquillement de 
son état à ses confrères; il n'y avoit que madame Macquer 
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et ses enfans auxquels il auroit Voulu' le cacher ; mais 
ils préyoyoient le coup af&eux qui les menaçoit. Il 
mêla ses larmes aux leurs y' et il éprouva tout ce que 
Tamitié la plus tendre peut faire^ressentir de dëchirani 
et de doux dans ces derniers instans. Il mourut le i5 
de février i8o4* 

Coufonnément au vœu de M. Macquer son corps 
a été ouvert ^ et on a trouvé que l'ossification et le ré- 
trécissement de Faorte dans son origine avoient été la 
cause de ses longues et cruelles soufi'rances. 

La veille du jour où nous le perdîmes ^ il nous disoit 
dans un moment de calme : ce J'ai beaucoup travaillé ; 
3> mais combien j'aurois plus fait encore sans les at- 
» teintes de ce mal cruel qui s'est emparé de la moitié 
» de ma vie! » Il est donc mort avec le regret de 
n'avoir pas donné à ses recherches une plus grande 
étendue : mais il a fait assez pour sa gloire \ et les ser- 
vices qu'il a rendus à la chimie sont déjà consacrés dans 
l'histoire des sciences ^ où tout se rapporte à deux 
grands mobiles , à l'impulsion du génie qui crée des 
méthodes et découvre des vérités nouvelles ^ et à la 
clarté de l'esprit qui nous fait jouir des connoissances 
acquises^ qui sait en répandre le goût^ en rendre l'étude 
facile y et en accélérer les progrès en augmentant le 
nombre de ceux qui les aiment et les cultivent. 
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X ismuB CAMPER, membre du conseil d^tat des 
ProTmces-Umes , et député à rassemblée des états^ de 
la proYÎnce de Frise j docteur en pbilosophie et en mé* 
decine y et professeur honoraire d'anatomie et de chi- 
rurgie dans le coU^e d^Amsterdam ; associé étranger 
des Académies des sciences et de chirurgie de Paris ; 
membre de la Société royale de Liondres } des Acadé- 
mies de Pétersbourg y de Berlin y de celle des Curieux 
de la nature y de celles de Toulouse , d^Edimboui|r y de 
Gottingue y de Manchester y de Harlem y de Rotterdam , 
de Flessingue y associé étranger de la Société royale de 
médecine : 

Naquit à Leide le 1 1 mai 1722, de Florent Camper^ 
ministre du Saint-^Evangile^ et de Catherine Ketting y 
Hollandoise d^origine^ née à Surate, Son graud - père 
ayoit pratiqué la médecine à Leide , où sa famille oc- 
cupe depuis long-temps les places les plus distinguées 
de la magistrature. 

M. Florent Camper ^ théoldgjien par état y selivroit 

(1) Cet Éloge fait partie delà quatrième Section à laquelle nou» 
invitons les lecteurs de le rapporter. 

T. l« 20 
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par goût à Pétude de la philosophie et des beaux-arts. 
Boerrhaare y s^Gravesande , Musschenbroek et le che- 
Talier Moor ^ étoient ses plus intimes amis* Au milieu 
* d^euz fut élevé le confrère illustre que nous ayons 
perdu. 

M. Camper fut bien traité par la nature y dont il 
reçut une santé robuste* Il dut beaucoup aux circons- 
tances, qui Fenvironnèrent de grands modèles. Son père 
eut la sagesse de ne lui imposer aucune gêne : c^est à 
tela que se réduit tout Fart de rendre utile à Tenfance 
rinstructiôn qu^on lui destine. Libre y elle s'en fait un 
amusement; contrainte , c^est pour elle un malheur. 

M. Camp^ apprit dès Tâge le plus tendre des £sinieux 
Moor y père et fils j Tart de dessiner et de peindre , 
dont il a fait y dans Fétude des animaux y un si fré- 
quent usage. 

La plupart de ceux qui cultivent la science de la na- 
ture sont forcés de confier à d^autres le soin de repré^ 
senter ce quHls ont Vu y d^où résultent des infidélités 
sans nombre. M. Camper obseryoit et dessinoit ce qu^il 
avoit observé j de sorte que dans ses planches y comme 
dans ses descriptions et dans ses discours y c^êst toujours 
lui qui parle 'y c^est toujours son idée qui se présente i 
Pesprit. 

^ Labordes y mathématicien célèbre y lui enseignoit 
en même temps les principes de la géométrie y bien 
proprés à s^allier à ceux du dessin j car la géométrie, 
qui mesure la surface des corps y est une sorte de 
dessin qui s^applique aux formes régulières y et le dessin . 
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une sorte de géométrie qui trace , en se jouant j de& 
courbes yariées et bizarres. Aux corps inorganiques ap»^* 
partdennent ces contours d'une forme précise que leJ 
géomètre calcule ; sur les corps organiques et vivans 
sont répandus ces rondeurs mobiles y ces masses indé-: 
terminées que le dessinateur crayonne et que son art 
trompeur fait sortir xL^un plan ^ où le toucher en défaut 
ne trouve rien de ce qu^ découvrent les jenxs 

Uâge avancé de 3oè'ixliaave et les infirmités quil 
Taffligèrent pendant les .onze dernières^ années de sa 
vie, empêchèrent ce grand. homme d^être le précepteur > 
du fils de son amie Au défiiut de Boërrhaave^ Gaubius, : 
van Rooyen et Albinus furent ses maîtres. Deux disser-w 
tations louées par Baldinger et recueillies par Haller^t 
signalèrent son aidmission au doctorat» ,Dans 1-une il' 
s'est déclaré le partisan de la théorie de Smith sur la« 
vision ; dans Fautre il a décrit et peint le canal- go- 
dronné de Petit dans les yeux des animaux ; dans toutes, 
les deux il a montré qu'il réunissoit aux connoissances 
de Fanatomie celle de la physique et des beaux-arts. 

M. Camper eut de bonne heure le désir de voya-^ 
gar ; mais soti père et sa mère âgés et malades refu- 
sèrent d'y consentir : il est trop déchirant l'adieu qu'un- 
vieillard infirme prononce y puisqu^on peut toujours 
croire qu'il sera le dernûu:. M. Camper perdit ses pa- • 
rens en 1748^ année a jamais mémorable dans les* 
fastes de la République, et il partit peu de temps après 
pour l'Angleterre. 

Là des médecins illustres , Mead , Farsons , Fitcaim| * 
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Prixigle y Morrimer , Fadmirent à leurs savantes con« 
Tersations. G/ Uunter lui enseîgnoii Fanatoxnie ; Sharp 
la chirurgie j Smellie Fart des accouchexnens ; Winces^ 
ter et Larcher la pratique de Finoculation ; EUiot la 
botanique. Il visita les cabinets de Hans-Sloane et de 
Collinson j les collections de Hillet de Catesbj ; il étu- 
dia Félectricité chez Watson , Faimant chez Knight ; 
Baker lui exposa les merveilles des insectes et des po- 
lypes ^ et Short lui déYoila le mécanisme des cieux. 

A Oxford j il entendit Bradley sur les forces cen- 
trales ; à Cambridge j il visita le fameux opticien 
Smith ^ et Walker j vice-maitre du collège de la Tri- 
nité ^ chez lequel les étrangers se rendoient en foule y 
attirés moins par la^ébrité de ce prof esseur que par 
celle de la maison* que Newton avoit occupée long- 
temps* 

A Paris ^ M. Camper trouva parmi les anatomistes 
Winslow ^ que tous reconnoissoient pour leur maître ; 
parmi le§ médecins y Astruc y Ferrin y Sanchez y qui 
^uissoient alors de toute leur gloire ; Lorry et MM» Petit 
et Geoffroy y dont la célébrité naissante annonçoit ce 
quHls deviendroient un jour ; parmi les chirurgiens y 
Ledran y Fillustre Jean<-Louis Petit y Fundes plus grands 
maîtres de son art y et Quesnay y qui a parcouru plus 
d'aune carrière avec éclat ; pam^les naturalistes y Réau- 
mur 9 leur chef^ et Buffon qtn ^ dès ce temps ^ aspi- 
roit à Fêtre ; parmi les botanistes j le bon j le vertueux^ 
le savant Bernard de Jussieu ] parmi les chimistes y 
Aouelle y qui créoit une école ^^ en laissant à ses disd- 



DE CAMPER. 3o9 

pies le soin plus facile de publier des ouvrages; paiini 
les philosophes ^ Montesquieu y Helvétius ^ Dalembert ^ 
Diderot j Rousseau y dont le génie puissant a si forte- 
ment influé sur Tinstruction publique ^ de laquelle on 
voit enfin que dépendent le sort des peuples et la des- 
tinée des empires» 

A Louvain , il examina les préparatioxis anatomîques 
de Bills. 

A Hambourg y le cabinet anat<Mnique de Kerkrin* 
gius, qu^on y conserve , fut pour lui rob}et du plus 
sérieux examen. Il parcourut avec autant d^attention 
que de respect la tour fameuse où- Tycho - Brahé a 
long-temps observé les astres ;. et il fut admis dans la 
société de Taimable et savante comtesse de Bentinck y 
célèbre dans un genre qui d'ordinaire a peu d^a(traits 
pour les dames y dans Tétude de Pantiquité* 

A Hanovre y il fit connoissance avec le docteur Zim- 
merman ; et il visita dans Téglise de Saint - Jean le 
tombeau de Leibnitz. 

Il lui'tardoit d'arriver à Gottingue y où un bel am* 
phithéâtre a été construit sur les plans de Haller ^ et oii 
il devoit s'entretenir avec les professeurs Michaè'lis y. 
Heyne j Forster ^ Gmelin y Wrisberg et Blumenbach^ 
dont les noms rappellent le souvenir d'un grand nombre 
d'immortels écrits. 

A Cassely M. Sœmmering lui montra des prépara- 
tions anatomîques tres-cuneuses. 

A Berlin ^ il vit MM. Mendelsshon^Formey , Bode^ 
Gerhard^ Bloch^ Waltlier.^ Gledtisch ^ Theden; au 
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milieu de tes grands hommes , Timmortel Frédéric j 
encore pins grand quVnx ^ et ce Henri , que les amis 
des lettres ont mis tant d^empressementà louer lorsqu^îl 
irivoit parmi nous, et qu^il n^'est ni moins juste, ni 
moins convenable de célébrer actuellement qu^il n^y 
est plus. 

M. Camper royageoit souvent et toujours à petites 
journées , parce quHl Touloit voir, et retenir ce qu^îl 
avoit TU. Quelquefois ses enfâns Pacdompaii^oîent; ils 
tenoient' alors im journal c o n imna : les vérités j les 
erreurs y les projets , les systèmes y tout étoit observé y 
tout étoit recueilli. M. Camper connoissoit les auteurs 
aussi bien que les ouvrages ; il nVtoit étranger à au- 
cune académie y et aucu|ie académie né lui étoit étran- 
gère ; il avoit pris sa place dans celles de Paris y de 
Londres, de Berlin , et il y avoit apporté son tribut. 

Depuis rétablissement de la Société royale de mé- 
decine y il avoit fait ici deux voyages et plusfieurs fois 
il s^étoit assis parmi nous ; circonstance qui y en nous 
le faisant mieux apprécier y a beaucoup ajouté â notre 
estime pour sa personne, et qui ajoute aujourd'hui 
beaucoup à nos regrets. 

Il y a deux sources d^instruction dans les sciences ; 
Tune se trouve dans les livres , et celle-ci est encore 
de deux sortes , car les livres contiennent des faits et 
des raisonnemens. Connue on n^est point sAr de ce que 
les autres ont vu, ni de la manière dont ils l'ont tu ^ 
ni de celle dont ils Texpriment; comme d^ailleurs un 
écrit n^ofSre souvent que des résultats et qu^il ne montre' 
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presque jamais la série des dbnconstances qm consti*- 
tuent un éTènement quel qu\l soit^ il n^est point éton- 
nant qu'il reste si souvent de Fincertitude au lecteur 
sur les détails qu^ ne connoît point assez. Les rai* 
sonnemens des autres ne noira inspirent aussi que ra- 
rement une confiance entière. Aussi Fhomme qui y 
dans Uétude des sciences physiques , n'est formé que 
par les livres y n'a que l'apparence du savoir. Ses }U'*> 
gemens sont mal assurés , son opinion est flottante y 
ses réponses sont incertaines ^ et on le recoimoît au 
peu de cas qu^il fait lùl-ménie de seà propres assertions. 

n en est aubrement de l'Iionune qui puise ses con« 
noissances dans l'observation : ce qu'il sait est à lui ; 
il le possède ^ et il eii dispose ; jamais d'embarras dans 
ce qu'il dit; il a mille manières de rendre et d'int^- 
préter ce qu'il pense ^ et la clarté de l'expression naît 
de l'abondance des moyens ^ plus on lui oppose d'obs* 
tacles j plus il montre de réssottroes ;' il devient plu^ 
fort dans le combat j et l'intérêt qu'il inspire redouble 
par sa propre sécurité. 

Tel étoit M* Camper y soit que, traitant une ques* 
tion douteuse j il essayât d'apprécier par une critiqfte 
sévère l'importance de chaque témoignage et la valeur 
de chaque fait; soit qu'en parlant de ses voyages il fit 
le tableau des recherches entreprises pour l'avancement 
de notre art y ou celui des obstacles qu'on ne cesse 
d'opposer à ses progrès ; soit qu'en rendant à chacun 
ce qui hii étmt*dû y il racontât les nombreuses injus*^ 
tices de 4a renommée, qui, comnie la fortune , à des 
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ikTom qu^elle caresse y . et qui semble^ comme eUe ^ 
exercer aussi des rigueurs* Il aimoit apssi qu^on Fm* 
terroigeât sur les sujets qui lui étoient familiers j parce 
que y disoit-il j après le plaisir de découvrir des Térités^ 
le plus grand lui paroissoit être de les répandre. Dans 
|me de nos assemblées à laquelle il assista , et dans 
laquelle il fiit question de Pinoculation de la petite- 
vérole^ il nous permit de lui faire des questions sur 
les procédés qu^il avoit vu mettre en usage pour cette 
insertion y dans les différens pays qu^il avoit parcourus. 
Il se plut à nous dévoiler les ruses que Tempirisme 
emploie presque par-tout pour cacher soit les petits re- 
mèdes qu^il conseille aux malades y auxquels le plus 
souvent il n^en faut aucun ; soit les petites précautions 
quHl accumule dans des circonstances où presque tout 
est prévu y et où le médecin instruit ne fait rien y sa- 
chant que tout sera £dt à propos par la nature. Le ré- 
sultat de cette conférence fut qu^il étoit à peu près 
incertain sur quelle région et en quel nonahre les 
piquûres dévoient être pratiquées j que la disposition la 
plus favorable au succès étoit celle d'une santé parf aite^ 
et que ce seroit folie alors de prétendre Pamélioi'er par 
des médicamens qui ne pourroient que Taffoiblir. 

^Toutes les maladies exanthématiques sont suscep» 
tibles d^étre inoculées : ainsi la maladie épizootique 
décrite par Lancisi ^ la même qui a régné depuis 1774 
jusqu^en Tannée 1778 y dan^les provinces méridionales 
de la France y en Normandie et dans le Maine ^ où elle 
a été 4élruite ; la même qui ravage la Hollande ^ où 
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elle est devenue^ pour ainsi dire, habituelle ; cette 
^40otie pouToit être inoculée* Déjà MM. Dodson ^ 
Xiayard et Bewley y avoient essayé cette méthode en 
Angleterre ; MM. Noseman y Kool et Tack y en Hol- 
lande ; on ayoit fait les mêmes tentatives dans le Da* 
xie;marcky à Brunswick et à Mecklembourg ; jWois 
répété ces expériences dans le Condomois et danii le 
pays d^Auch : dans tous ces essais y dont j'ai rendu 
copipte ailleurs y la maladie épizootique s^étoit eommu* 
niquée avec tout son danger. M. Camper aToit établi 
,dans la Frise ime société uniquement occupée de cet 
objet : mais tant de patriotisme demeura long-temps 
sans succès. Une remarque faite par un cultivateur le 
mit enfin à portée de recueillir le fruit de ses travaux» 
Ce. cultivateur y appelé Reindérs , lui fit observer que 
l'épizootie communiquée par Pinsertion à des veaux^ nés 
de mères guéries du même mal y parcouroient tous ses 
degrés sans orage. M. Camper multiplia les essais d'i- 
noculation conformément à ces vues y et il parvint à 
tracer .une méthode que ses concitoyens ont adoptée et 
qu'ils regardent - depuis plusieurs années comme un 
bienfait. Parmi les animaux soumis à cette insertion y 
il n'en périt pas plus de trois sur cent y et auparavant 
on en perdoit plus des deux tiers. Cette découverte fiit 
annoncée dans les journaux en 1777 y et le servile troa«- 
peau des imitateurs cria de tous câtés qu'il fidloit ino» 
culçr l'épizootie en France ; on se plaignit même avec 
•amertume de ce que cette pratique n'y étoit pas encore 
répandue. Consulté sur cet objet ^ je fis voir que l'ino* 
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culation de Fépizootie ne poavoit être utile y et tie de* 
Toit être accueillie que dans les canto&s où j cfxmnie 
en Hollande, ce mal ayant jeté des racines profondes, 
ne pouYoit plus être extirpé j mais qu^en Fremoe où, 
comme en Angleterre et dans le Brabant , par de grandi 
sacrifices on en a détruit le germe , ce seroit une faute 
capitale que d^adopter une pratique par laquelle on 
Terroit renattre l'ennemi qu'on a eu tant de peine à 
étouffer. On avoit calculé les distances, et on nous 
offroit de nous envoyer de la Frise des fils imbibés cla 
virus contagieux le plus récent, c'est-i-dire , de nous 
rendre l^izootie. M. Necker, alors contrôleur-général 
des finances , repoussa un présent si funeste , et c'est 
un service de plus que lui doit la patrie. 

M. Camper a successivement occupé les chaires de 
philosophie , d'anatomie , de chirurgie et de médecine 
dans les universités de Franeker , d'Amsterdam et de 
Gronîngue. 

Il est d'usage en Hollande , comme dans toute l'Ai* 
lemagne , que les professeurs prononcent ixn diiscours 
solemnel d'inauguration lorsqu'ils entrent en exercice ; 
j'ai parlé ailleurs avec éloge de ceux que Gaubius et 
van Doevren ont publiés eti pareil cas. Les discours 
de M« Camper ne sont ni moins originaux, ni moins 
piquans. Tantôt il niontre ce que notre art a de cer^ 
tain, et à quek signes on peut le reconnoître'; e&tre« 
prise où , comme dans beaucoup d'autres , trop de re- 
cherche nuit ; dans laquelle il ne s'agit que de savoir 
tre que l'expérience conseille à la raison, et dont le 
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wacchê dépend moins pèut*étre dé Tinspiratiûii du génie 
qiîi intente 9^ que du travail d'un bon esprit qui 8?ap* 
plique sans relâche^ qui combine avec justesse y et qui 
se détertfiine sans préjugé. 

• Tantôt il soumet à la critique la plus ingénieuse les 
idées qu'on sVst formées du beau^^ soit physique ^ soit 
moraL, auxquelles ses connoissances dans les arts du- 
rent le ramener souvent. Il y- trouve par-tout des rap» 
porte de grandeur et de force. De ces premières idées 
natt celle de l'indépendance qui dispose à la généro- 
sité. A la vue de ce qui est beau j Famé sVmeut^ PetH 
prit peut en faire l'analyse j mais le sentiment en est 
l'arbitre^ et lui seul ne sauroit s'y tromper. 

Dans un troisième discours y M« Camper montra 
par des e^cemples y de quelle utilité les connoissances 
onatomiques peuvent être dans l'étude des sciences ^ 
' soit morales , soit physiques. 
' Dans un quatrième j il traite une des plus belles 
questions de la physique^ l'analogie des animaux avec 
les plantes. 

La plus grande différence entre eux consiste en ce 
que tous les animaux ont des nerfs qui ^ ramifiés en 
divers sens ^ aboutissent à un foyer commun ; au lieu 
qu'on n^a trouvé jusqu'ici rien de nerveux dans la 
, structure des végétaux : cependant ils sont pourvus de 
▼aisseaux et de glandes ; on y a découvert des sexes j 
et lorsqu'on réfléchit qu'il n'y a point d'organes irri- 
tables dont la pulpe nerveuse ne fasse partie , il est 
diSicile de se refuser k croire qu'une substance ana* 
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logue à celle des nerfii est répandue dans quel^nesté* 
gions du tissu des végétaux j de même qn^âs «rat des 
▼aisseaux sans, cœur et des conduits absorbans sans 
intestins ) ne se peut*il pas qu^Us aient aussi quelques 
points nenreiix sans cenreàu? Ces points j s'ils existent, 
ne peuvent être que disséminés ^ sans qu^aucnn lien 
intermédiaire en forme. un système ; leur usa^ doit se 
borner à la composition de Forgane qui reçoit à^enx 
une partie de sa mobilité j de soVte ^e décrire le 8<Hn- 
meil des plantes ou parler de leurs amours pour dé- 
signer des efiets isolés qui ne supposent rien d^analogoe 
an sentiment y cVst se servir d^un langage trompeur 
qne la poésie recherche ^ mais que la saine physique 
ne sauroit adopter. 

i^rmi les découvertes qui contribuent aux progrès 
des sciences^ il en est qui sont à la portée des gens 
du monde 9 et c^est par celles-là sur^tout que les répo^ 
tations s^àccroissent avec rapidité. M. Camper en a (aât 
de ce genre j parmi lesquelles on doit coihjpter les ob- 
servations qu^il a publiées sur la présence de Pair dans 
les cavités intérieures du squelette des oiseai;ix. Leurs 
poumons s^nt adhérens aux côtes 9 dont les mouvemens 
dévoient ^ pour cette raison y être remplacés par ceux 
4u sternum ; des vésicules aérienne^, formées de mem- 
branes musculaires j s^étendent dans le ventre le long 
des os des îles J des trous placés vers la tête des grands 
os j qui sont dépourvus de moelle j établissent une libre 
communication entre elles et les poumons ij et l'air dont 
le squelette est remfAi^ s -épluche aussi sous la peaii j 
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ê^eà îi pMae dans les tayanx des plnmes. Anz mer-* 
¥eiUes que les obserwateuis arment découvertes dans la 
slmctnre des oiseaux ^ M. Camper a donc ajouté Fé* 
tonnante perméabilité de leurs organes j par laquelle 
le ocMrps entior deriant une sorte de ballon TÎTant, qui 
s^étend et se rvssene k r^Àontéy que ses propres forces 
dirigent , et dont chaque partie oontiei^ en «Ue un 
fluide qui la disiend et une puissance qui ta meut ; 
admiraUe dicM'cBOvre de légèreté y de mobilité y do 
souplesse , dont rhomme conni4t k peine le méca* 
xûsmey et que ,• malgré d^andacîeux essais 9 son génie 
est Inn encore de pouTcû imiter. 

Ailleurs j M. Camper expose les changemcns que 
la domesticité produit dans* la structure des oiseaux* 
Dans cet état leur Tolume s^accroit, et leur poids aug- 
mente ; les extrémités des os s\uTondissent ; les trous 
destinés an passage de Pair se bonchent j et, dominé 
par sa niasse y Piûseau perd dans Fesclayage tous les 
moyens de conquérir la liberté. L'homme seul résiste 
anx influences de toutes les températures y de tontes les 
éducations 9 de tons les gonrememens j de tous les 
temps } dans tous les lieux 9 il troure en lui le senti- 
ment de sa force , arec lequel il peut tout et que nulle 
puissance ne sauroiteflacer. 

Les singes ont à la partie antérieure du larpix une 
podie soit osseuse y soit membraneuse , qui s'ouTte 
sons Fépiglotte* M. Camper y qui a découvert cette 
excavation dans Fosiang-ontang j a observé qu^an Ken 
d^étre unique y comme dans 1^ antres singes y elle étoit 
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^ttble dans cet animal y et qu'^elle commiuiiqnoit par 
deux oirrertiires avec Pintérieur du larynx. H a prouvé 
qu'aucune autre eapèce de iinges connue 'n'offiroit une 
conformation semblable } et lisant ensuite dans les ou- 
vrages de Galien la description du singe qui seiroit 
aux démonstrations anatomi^es des anciens , il a re-: 
connu sans peine que c^étoit rorang-outaong } Gàlien 
parlant avec précision des deux ^acsidu. larynx et des 
deux trous qui leur appartiennent : grand, et juste asn. 
Cendant de Tobseiration! Ce problême tant de fois 
proposé 9 sur lequel tant d^illustres critiques avoient 
épuisé tout leur savoir , a été résolu par M. Camper 
en un instant j et par la connoissance d'un seul fait. 
. M. Camper a aussi découvert dans le renne un sac 
membraneux qui est placé sous la peau du cou et qui 
s^ouvre dans le larynx : mais, on ignore absolument et 
pourquoi ce sac existe dans le singe et dans le renne y t 
et pourquoi deux genres d^animaux si différens Tun de 
Tautredans tous les points se rapprodientdans celui-là. 

On a révoqué long-temps en doute si les poissons 
étoient pourvus de Torgane de Touïe^ Les expérionces^ 
de Rondelet y de Tabbé NoUet et de. tant d^autres ne 
permettant pas d^en douter ^ il ne.s^agissoit.plus que 
d'en connoître Torgane. Déjà M. GeofSroi y notre con-^; 
frère y auquel Phistoire naturelle doit tant de décou- 
vertes ^ avoit fait de cette recherche Tolfet particulier 
de ses travaux ; M. Camper a considéré l'organe de 
Fouie dans les divers ordres de poissons. 

Dans les cartilagineux | trois conduits deipi-circu-^ 
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L^re^ osseux y renferment, trois conduits de même, 
forme j mais cartilagineux j auxquels ils servent d^en- 
veloppe. Entre ces conduits est une sorte de bourse y 
dont la substance est élastique , qui contient deujp 
corps blancs de consistance crayeuse et sur laquelle la 
pulpe nerveuse s^épanouit. . . 

Dans les poissons épineux ^ les osselets que la bourse 
élastique renferme sont au nombre de trois* Un or« 
gane musculaire tend à volonté cette bourse ^ qui ^let 
le nerf en mouvement ^ et aucun de$ trois conduits 
demi-circulaires nV d^enveloppe. Une ouverture exté* 
rieure queDuvemey a voit çpnnue^et que M. Monro 
a décrite y donne aux ondulations sonores un libre, 
passage ; mais on ne trouve dans cet organe ni conduit, 
auditif /ni cavité , ni membrane du tympan , dont 
Inexistence se borne aux ani^naux qui vivent dans Pair ^ , 
ni limaçon qui est propre à Thomme et aux quadru- 
pèdes ; réduit à ses moindres termes y Torgane de Touïe 
consi&te dans quelques osselets environnés de nerfs, . 
Four la classe entière des animaux d^une mollesse ab- , 
solue^ le son doit donc, être nul y puisqu'ils n'ont au- 
cune partie solide où ses vibrations puissent s'arrêter* 
Dans ces animaux y à mesure quele nombre des organes . 
décroit y la chair devient plus fiexible y plus gélati-. 
xxcuse y plus palpitante y et cet excès de mobilité sup-; 
plée sans doute en eux au défaut de sentiment. 

Dans ce beau mémoire sur .l'organe de l'oyïe des 
poissons 9 M, Camper y voulant déterminer avec pré- 
cision l'origine des nei*fs y a décrit le ceiTeau : il y 
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admet des lobes. Je pense , au contraire^ que dans 
tous ces animaux la masse cérébrale ^ dépoumie de 
lobes y est réduite aux tubercules du centre ^ d'oùsor- 
tent les nerfs. Il me suffit d^expbser ici cette opinion } 
je nVssayerai point de la défendre aujourd'hui par des 
preuYes j contre celle d'un sarant qui j s'il pouYoit 
revivre j auroit contre moi^ sans doute , les plus grands 
avantages dans cette Académie et devant ce public qui 
Font si justement et si favorablement jugé. Qu'on me 
permette seulement de dire que ce tribut de louange 
n'est point un hommage tardif offert à sa mémoire ; 
je l'ai honoré vivant y et malgré la différence de nos 
opinions , je n'ai point attendu-^ pour lui rendre jus- 
tice ^ qu'il fût descendu dans le tombeau. 

Parmi les travaux anatomiques de M, Camper y plu- 
sieurs ont servi à compléter l'Histoire naturelle des ani- 
maux ; tels sont la description d'un jeune éléphant y 
celle de la tête d'un rhinocéros d'Afrique à deux cornes^ 
celle du didelphe d'Asie y qui diffère beaucoup dé celui 
d'Amérique y celle du dromadaire y du fourmilier du 
Cap y du crocodile du Gange et de quelques parties de 
la baleine. M. Camper avoit fini par s'occuper, spé- 
cialement de l'étude de l'ostéologie comparée y sans 
laquelle on n'a jamais que des connoissances impar- 
faites sur la nature des os fossiles. H avoit ^uni un 
grand nombre de ces pièces par l'inspection desquelles 
il s'étoit convaincu qu'il a réellement existé des géné- 
rations d'animaux y soit d'un genre particulier y et 
qu'on ne retrouve plus y tels que l'énorme quadrupède 
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des 1>ords de FOliio , soit analogue aux espèces TiTantes ^ 
mais d'une taille beaocoop pins grande , tels que 
Félan aux cornes plumées. M« Camper j ordinaire- 
ment sévère dans ses jugemens , et froid dans la dis* 
pute j s^animoit à la vue de ces objets sur lesqnds il 
avoit adopté la Aéorie de son illustre maître , M. de 
Buffon. Bien en eflet n^étonne autant Fesprit que ces 
débris gigantesques de siècles entièrement inconnus 9 
qu*on n'*atteint que par des coiqectures , que Timagi» 
nation remplît à son gré de ses chimères j et sur les- 
quels il est si diiScile que la raison se repose ^ puis^ 
qu*enfin le résultat , si Ton s^en permettoit quelqu^un^ 
seroit que le globe se refroidit ^ que tous les êtres virans 
dégénèrent j et que les hommes sont y ainsi que les 
j^^ Tiinrianx , menacés de périr quelque jour finute de 
chaleur et de mouvement : état dont le nôtre <li£Ftrre 
4 un tel pcMnt qii^il seroit aussi peu sage de le craindre^ 
que superflu de s^en occuper. 

Ce n*est que vers le milieu de ce siècle qn^on a sa 
£dre une juste application du dessin à la. description 
des diverses parties des animaux. On s^étoit borné 
jusque-là ^ dans la plupart des planches anatomiques ^ 
à montrer les organes sans haison avec ceux dont ils 
sont naturellement environnés. Les ranuficatîons vas- 
Gttlaires ou nerveuses , ainsi présentées , ressembl oient 
à des racines ou à des branches dWbres. Haller avoit 
fcit connoître l'insufiisance des travaux de ce genre j 
il avoit prouvé que ce n étoit pas assea d'indiquer la 
£>rmed'un organe , qu'il falloit encore en désigner la 

T. t. 211 
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place I et qu'un dessin bien fait en ezposoit mieux que 
le discours le plus détaillé | les connexions et les rap- 
ports. M. Camper I reprenant le même sujet, a prin- 
cipalement porté son attention sur la manière dont il 
£EiUt qu'on ordonne les dirers objets qu'une figure doit 
exprimer. Dans un plan géométral , où toutes les 
lignes sont marquées sans aucun raccourcissement , la 
disposition ne donne qu'une idée imparfaite des groupes , 
des élévations et des profondeurs. D'accord avec pres^ 
que tous les professeurs modernes , Albinus youloit 
qu'on préférât la méthode dans laquelle c'est aux lois 
de la perspective que .tout doit obéir : mais une repré- 
sentation aussi bien concertée suppose que le lecteur 
instruit sache se placer au point convenable pour bien 
Toir et bien juger ; elle suppose que l'anatomiste et le 
dessinateur aient fait la même étude et qu'ils aient 
Adopté les mètnes principes ; encore n'y a-t-il qu'un 
seul cas où cette harmonie puisse être parfaite j celui 
où 9 comme dans les travaux de M. Camper , ces deux 
Ipersonnages se confondent et où ces deux talens n'en 
font qu'un. 

Frappé de ces diffiijpltés nombreuses , cet anato- 
miste a proposé et suivi une méthode mixt^ dans la- 
quelle l'œil peut se placer successivement en plusieurs 
points j et comme dans la nature ^ tourner en quelque 
sorte autour de son objet. 

M. Camper ne se contenta point d'étudier comme 
anatomiste , et de comparer entre elles les formes ex-* 
térieures de l'homme et des animaux ; il appliqua ces 
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eonnoissimces à Part du dessin , et il rMîgea un cours 
d^aùalomie en farmir des peintres auxquels il enseigna 
cette science pendant plusieurs années j dans Pamphi- 
tliéâtre de Técole de peinture d^ Amsterdam. 

n avoit fait Tenir des différentes cÂtès d'Asie et 
d'Afrique des têtes de nègres y dont il ayoit mesuré la 
ligne faciale y qu'il croyoit un peu plus inclinée dans 
les noirs que dans les blancs. En prolongeant cette 
ligne 9 en lui donnant différens degrés d'oUiquité dans 
on dessin j il exprimoit à volonté une tête humaine 
ou une tête de quadrupède oo d'oiseau. 

Ailleurs , après avoir expliqué pourquoi la région 
frontale des enfans est plus grande que le reste de la 
fiice j ourles cavités des sinus n'existent point encore | 
il montre comment dans les fenunes la hauteur de. la 
coiffure j se confondant avec celle du front , semble 
rétablir quelques-unes dies proportions de ce bel âge» 
dont chacun aime à prolonger le souvenir. ' 

C'est une entreprise d'une grande utilité que de 
choisir parmi les observations anatomiques celles qui 
peuvent jeter le plus de jour sur la connoissance des 
maladies y et d'en faire ime juste application à l'art dd 
guérir. M. Camper a exécuté ce plan dans un grand * 
et bel ouvrage pour ce qui concerne le bras et le bassin. ^ 
Les parties y sont décrites dans l'ordre où elles se 
présentent de l'extérieur à l'intérieur. Des planches 
que l'auteur a dessinées lui-même rendent l'intelli- 
gence du texte plus facile : on y remarque sur-tout la 
description vraiment originale des nerfs du bras y cellt 
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da l'articulation dû bras avec Tomoplate j celle des 
ligamens des Twtèbres et des artères du 1>assin. On 
j trouve deux remarques importantes : la première 
sur la courbure de Purètre plus considérable dans les 
enfans que dans les adultes ; circonstance qui exige 
que les sondes soient courbées dans la même propor- 
tion : la seconde sur la position de Fartère sous-cla- 
Tière entre la clavicule et Papophyse coracoïde ^ où ^ 
lorsqu'on a pris soin de porter Tomoplate en arrière ^ 
on peut avec le doigt tellement comprimer Fartère que 
•es pulsations cessent aussitÂt dans toute Pextrémité. 
La chirurgie a profité de ces deux observations , et le 
nom de. M* Camper est déjà compté parmi ceux des 
grands hommes qui ont eu part à ses progrès. 

Pour achever des travaux d^une aussi grande éten- 
due ) il y a pdu d^auteurs qui niaient besoin d'y être 
excités par leurs contemporains ^ aux yeux desquels 
c^est souvent peu de chose que des recherches dont 
s'étonnera la postérité. M. Camper , impatient de jouir 
de FeSpèçe de gloire que lui promettoient ses talens 
et ses veilles j se laissa distraire par quelques soins 
Rangers. Il concourut aux prix proposés par les aca- 
i démies; de tous c6tés les lauriers se réunirent sur sa 

tête y et au milieu de ces succès il oublia de finir 
\ l'impôrtatit ouvrage qu'il n'a fait que commencer. 

Voici quds furent ses dédommagemens et les nôtres. 
Il mérita par un mémoire sur l'éducation physique 
des enfans j le prix de l'Ai^adémie de Harlem y qui 
reçut en raémè temps deux disiertationa^ l'ime sur 
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Vargàne de Pouîe de la baleine | FautiB sur les causes 
des hernies des enfans noareau nés* Par des recher- 
ches sur les remèdes spécifiques ^ il obtint le prix At 
FAcadémie des sciences de Dijon ; par des obserra- 
tions sur Pinoculation de la petite yérole | il rempota 
celui de FAcadémie de Toulouse ; et par un traité des 
maladies chroniques de la poitrine | celui de FAcadé- 
mie de Lyon. L^ Académie royale de chirurgie lui dé- 
cerna trois de ses prir d^hygiène sur Finflmeace que peu- 
vent avoir Fair, le sommeil ^^la veille j el les £ffîrentes 
excrétions considérées dans le traitement des maladies 
chimgicales. Il contribua par im autre mémoire à 
bannir les emplâtres de Ut cure des ulcères y dans la- 
quelle il a recommandé Fusage des remèdes préparés 
- avec des végétaux astringens. Il a publié dans les re- 
cueils de la même académie deux autres mémoires ^ 
Fun sur le forceps de Smellie et sur le levier de 
'Roonhuysen ; l'autre sur la manière de contenir les 
hernies par le moyen d'un bandage | dont il a proposé 
die prolonger le fer jusqu'au-delà de la hanche du câfeé 
^n y en donnant à ce^ instrumens la £Mtne d'un cer- 
cle presqn'enlier. La Société d'Edimbouxg a pubUé un 
mémoire dont il est auteur , sur la formation du calus 
à la suite *des fractures. Enfin , il a réuni ses obst:iv 
vations sur les diverses sortes d'épanchemens séreux : 
il a indiqué une méthodfe notlTelle- de pénétrer dans 
l'intérieur des articulations , soit du genou y soit d^ 
la cavité cotyloïde , lorsqu'elles sont remplies de séro*- 
site; et ce recueil liû a mérité Fim desprix que la 
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Société royale de médeciiie a proposés sur la nature et 

le traitement de Thydropiaie. 

En même temps il enrichissent les ouvrages do 
MM. de Bn£Ebn ^ Pallas et Monro de ses découyertes 
en histoire naturelle et en anatomie ; et il écrivoit sur 
tous les sujets do médecine et de chirurgie dont le 
.public étoit le plus occupé. Lorsque feu M* ^gaulty 
Fun de nos plus estimables confrères, fit y pour la pre- 
mière fois ^ sur une femme Popération de la section du 
pubis y M. Camper réussit en soumettant anx nlêmes 
essais les femelles de quadrupèdes , dans lesquelles ^ à 
la vérité^ la proportion des diamètres n^ést pas la même 
que dans la fenmie y puisque le diamètre transversal 
Sûr lequel cette, opération a le plus d^influence est le 
plus petit dans les femelles des quadrupèdes y tandis que 
dans la femme il est le plus grand. 

L'opération de la taille en deux temps aété le sujet de ses 
recherches^etilen a recommandé Pusage» Lorsque réta- 
blissement des écoles vétérinaires en France fixa Tal- 
iention des snvans y il puUia des • observations sur 
Tozène des chevaux et sur Poriginei des douves qui ha- 
bitent dans le foie dés moutons. Li>rsqto les sociétés 
d^agricliltuire furent mises en vigueur,; il en établit une 
à Groningue, et il fit commoî^re le résultat de ses ex- 
périences sur la culture des prairies.. Avec cette grande 
activité le uom de M. Camper fat répété de toutes 
parts; sur quelquié sujet qu'on écrivît, on avoit toujours 
ses opimoiis à discuter. Tous les corps sav(ms se T^so* 
caèrent. U a été ^n Hollande le premier , après Boer- 
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haaye^ dont P Académie royale des sciences ait inscrit 
le nom sur la liste si peu nombreuse et si honorable 
de ses associes étrangers. Cette couronne mit le combl» 
à ses vœux et ne lui l^-issadans la carrière des lettres 
aucun autre souhait à former. 

Parmi plusieurs dissertations de M.. Camper ^ dont 
Tabondance des matières ne me permet pas de parler 
dans cet éloge | il en est deux que je ne puis me déter- 
miner à laisser dans Poubli. 

Dans la première j Fauteur recherche pourquoi 
l'homme est sujet à un plus grand nombre de mala- 
dies que les animaux. Lorsqu^on a ^écu parmi les 
hommes j peut-on le demander ? Les animaux sonl; 
restés fidèles à la nature ; les hommes y au contraire , 
ont méconnu ses lois. Ils ont confondu les jours y lea 
âges, les saisons j et les climats. Dans ce déplace* 
ment tout est contrainte j dans ce désordre tout est 
excès : !par-tout on voit le travail sans repos > où le 
repos sans travail ; la faim se refuse à Populeij^Ce et 
poursuit la misère ; de tous côtés le plaisir touche à h^ 
douleur ; Terreur s'attache à la, vérité , et le vice est le 
tourment de la vertu, J^e ces longs ennuis paissent 
des maux sans nombre et le phis souvent sans re« 
mède ; Timagination qui les produit y qui les mêle 
avec art y ne les pallie y ne les guérit jamais ; et sous des 
noms divers que la médecine invente , ce sont Içs. re- 
grets y les remords y les excès , c'est le malheur enfin 
qui moissonnent la plus belle partie dç la triste^ 
humanité. 
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Qu'opposer à tant dVbtis? Bépondons arec IML Cam- 
per y la raison prirée dans les conseils particuliers ; 
la raison publique dans les lois d'un gouvemenient 
sage et paternel qui dispense arec ^uité le trayait y le 
pouvoir et la fortune j aux yeux duquel tout citoyen 
ait des droits sacrés ; tel enfin que celui qu^on espère j 
et dont le peuple français est impatient de jouir. ^ 

Le second mémoire dont il me reste à parler^ semble, 
au premier coup d^œil j n^étre qu^un badinage. On 
dîsoit k M. Camper j dans une société composée de ses 
anciens élèves j que les sujets propres à être traités 
dans les dissertations de médecine étoient maintenant 
épuisés. M« Camper prétendoit ^ au contraire , que ce 
fonds étoit encore très-riche , et que d^ailleurs le sujet 
Je moins important y le plus ingrat même en apparence^ 
fïkt-ce y ajouta-t'il , la forme d^un soulier ^ pou voit 
dans des mains habiles devenir intéressant. On soutint 
quHl lui seroit in^possible de remplir une pareille tâche. 
Il accepte le défi , et peu de temps après il publie Tou- 
vrage sur lequel je demande la permission de mWréter. 

U lui fîit fisicile de se justifier d^avoir écrit sur cette 
matière. Xénophon , dit il , l\in des plus grands gé- 
néraux dont la Grèce s^honore y a transmis à la pos- 
térité des réflexions très-judicieuses sur la manière de 
conserver les pieds des chevaux. Un médecin peut donc 
bien donuer quelques-uns de ses momens à ceux des 
hommes. 

Ce sujet s^est beaucoup étendu sous la plume de 
M* Camper. H a considéré le pied comme anatomiste ^ 
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comme mécanicien et comme dessinateur. Il a recher- 
ché quel étoit le costume ^es anciens y et il résulte 
d'un examen y moitié sérieux , moitié plaisant , quel 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours y 
Fart de la chaussure est demeuré sans principe ; aussi 
M. Camper remarque -t-il que les difformités et les 
maladies des orteils sont très-anciennement connues , 
comme on peut s'en convaincre en lisant Celse j Paul 
d'AEgnie et Aetius j qui ont écrit sur ce sujet de longs 
et savans chapitres. 

Le pied représente un arc osseux , élastique y qui 
s'arrondit dans le repos ; qui s'applatit, s'allonge lors- 
qu'on est debout j par le poids du corps ^ et qui se dé- 
Teloppe sur- tout par le mouvement. Ces circonstances y 
auxquelles on n'a jamais égard^ montrènt^iclit M. Caifl*'* 
per y quand et dans quelle attituicte on doit prendre la 
mesure du pied pour éviter les nombreux inconvéniens 
des chaussures trop étroites. ^ 

Il prouve ensuite que toutes les formes des chaus- 
snires sont défectueuses. Les peintres savent que le tiers 
antérieur du lozange qu'offre la plante du pied est oc- 
cupé parles orteils y et que la diagonale de ce lozange 
^'est point placée dans le milieu y mais plus près du 
bord interne que d§ l'externe. Dans aucune forme les' 
orteils n'ont assez d'espace y et dans toutes la diagonale 
est au milieu du pied. * * 

De cette vicieuse disposition y il suit que le pied se 
courbe dans tous les sens ; le second orteil y qui dans 
la nature est plus grand que le premier ^ comme on 
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peut le Toir dans le gladiateur, dans T Antinous , dans 
THercule Famèse , et dan^ les figures de Yesale, 3e 
déforme de 41 bonne heure et si coastanunent que 
ses Traies dimensions ont été méconnues par les plus 
grands maîtres j tels que Bidloo , Cheselden et Albi- 
ni|s I qui en ont publié des dessins très-incorrects dans 
leurs ouvrages. 

Une conséquence nécessaire des remarques précé- 
dentes y c^est que chacui| des deux pi«iMls' doit avoir 
une chaussure qui lui soit propre. 

Il faut encore que le talon spit porté plus en ayant 
pour qu^il réponde au centre de gravité dont il doit 
être le soutien. 

Tons les autres détails de ce sujet spnt examina 
a^c la vciêmfi précision. C^est sur la région qui répond 
i(ux os cunéiformes du tarse que la chaussute doit être 
assujétie. M. Camper s^élèye avec force contre Tusage 
des grandes boucles j et en généra contre Tapplication 
de tout corps inflexible sur un organe composé d'un 
grand nombre de pièces mobiles dont ein détruit ainsL 
la souplesse. Les anciens avoient encore sur nous , à 
cet égard , une grande supériorité ^ et ils ont laissé dans 
ce genre des modèles de goût que nous n'avons point 
atteint^. ' • 

En parlant delà chaussure si défectueuse desfèmmeS) 

,M. Camper prouve qu'il en est résulté j non une simple 

difformité , mais une vraie dislocation ; que^ dans cet 

état y deux des os du tarse > le calcaneum et Pastragal y 

sont Iu;^és entre eux; qàe le pied, ainsi forcé dans sa 
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ooaibiire et Inîsé dans un de ses paints^ ressuaUe plus 
qu'on ne pense i celui des fismnces chinoises dont nos 
dames ont si souvent plaint le sort } et qu'il est dérai» 
sonnable enfin de sacrifidr à des idées gothiques et 
harbaieS) }^ ne dirai pas seulement les avanlages réels 
de la sàreté dans la mardie ^ mais encore ceux de la 
irttesse et de la l^éreté « qui sont les Trais attributs 
de la jeunesse sans lesquels la gi^ce ne peut avoir ni 
tout son naturel ^ ni tonte sa liberté* 

Cette longue suite de travaux n'empêcha pas 
M. Camper de donner beaucoup de temps et d'ap- 
plication aux affaires publiques* Nommé successive- 
ment député de deux bailliages , il fut pendant long- 
temps membre des Etats de la Frise. En 1^83 il fut élu 
membre de la r^ence de Worcum y et en 1786 il fut 
appelé au conseil d^état. Placé alors au milieu des 
factions qui divisoient la Hollande y environné des 
ruines de sa patrie y accusé de n^avoir point fait assez 
pour son indépendance y comme si le philosophe qui 
cultive y qui aime la nature y pouvoit ne pas chérir 
aussi la liberté : ces distinctions y ces honneurs furent 
pour lui la source de mille chagrins; sa santé s^affoiblit 
et il mourut le 7 du mois d^avril 1789. Son corps a été 
déposé à Leide dans le tombeau de ses pères* 

Il a laissé une riche collection de squelettes y d'os 
ibssiles, d'os malades et de préparations anatomiques 
de tous les genres. 

Ce qui mérite sur-tout d'être conservé y ce sont ses 
manuscrits et les nombreux dessins qu'il a faits lui* 
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même à la plume j arec un talent dont il y a peu 
d^exémples. La Société royale de médecine, à laquelle 
M« Camper a ^ communiqué dans un de ses Toyag^ 
une partie de ses productions , se joindra sans doute 
aux autres compagnies savantes dont ilétoit membre 
pour prier ses fils de faire connoitre au plutôt 
restes d^un grand homme qui ne yécut point assez pour 
les lettres , parce quHl prit trop de part aux malheurs 
de son pays. 
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